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De l'autre côté du miroir" de Céline Mancellon

Habiter une maison de 
rêves perdue sur une île anglaise. Quoi de mieux pour s'imprégner de son rôle 
?

Seulement voilà... la demeure n'est pas aussi exempte de locataires que 
Cassie aurait pu le croire.

Quelle est donc cette présence invisible qui 
pousse l'actrice à découvrir le passé du mystérieux pirate Raven Le Sombre, fils 
bâtard d'un Lord ? Et si l'ancien propriétaire à la personnalité ténébreuse 
hantait encore les lieux ?




﻿

DE L’AUTRE CÔTÉ DU MIROIR

De Céline Mancellon

– Je vous précise que cette demeure existe depuis des centaines d’années et a eu des locataires des plus prestigieux…

Cassie n’écoutait déjà plus le babillage incessant de l’agent immobilier, cette Karen Fridich était passablement assommante.

Depuis que son chemin avait croisé la frétillante blonde en charge de lui montrer quelques demeures anglaises, les oreilles de Cassie bourdonnaient. L’agent n’avait cessé de papoter, de débiter un long – trop long – flot de paroles, frisant carrément l’apnée.

N’avait-elle pas soif ? À sa place Cassie aurait eu la gorge asséchée… Cela s’avérait presque digne d’un record du Guinness…

La jeune femme préférait de loin s’imprégner de cette maison, toute seule, comme une grande. D’ailleurs, elle décida aussitôt de la semer, en grimpant discrètement l’énorme escalier menant du hall aux chambres.

Elle bénit la délicieuse moquette d’étouffer le claquement de ses talons hauts qui aurait pu alerter l’horrible miss Fridich.

Il régnait une odeur de cire, sûrement les parquets récemment lustrés. Toute cette boiserie… Simplement magnifique.

Poussée par la curiosité, Cassie ouvrit la première porte, et ce qu’elle y découvrit la laissa pantoise.

Une gigantesque salle de bain, avec baignoire sur pieds, des tonnes de flacons… Il y en avait partout ! Certains contenaient des sels, d’autres des cotons colorés.

Deux vasques étincelantes, des robinets dorés à l’or fin, un énorme miroir agrémenté de spots.

La salle de bain rêvée pour toute femme qui se respecte.

Cassie fixa son reflet, ses yeux verts brillaient d’excitation. Elle n’avait, certes, pas les moyens de s’acheter cette demeure, mais en tant qu’actrice commençant à percer, elle pouvait la louer au moins six mois. Le temps de s’immerger dans son futur rôle, « Une étrange Anglaise », pour son prochain film.

Au bout de la presqu’île, à la fois à l’écart du monde et à une demi-heure de route de la civilisation… Parfait !

Et la vue… Oh la vue sur la mer, rien que pour cela elle allait louer la maison.

C’était sûr.

Quoique… il fallait tout de même jeter un œil sur les chambres.

Au cas où.

Deuxième porte… Oh oh… Enfin une chambre.

Tapisserie limite d’époque, grand lit à baldaquin, meubles anciens… Tons pourpres et bois teintés presque noirs omniprésents.

Elle n’avait rien d’un nid douillet accueillant des amants… plutôt celle d’un célibataire endurci.

Cassie s’avança au milieu de la pièce en jetant un coup d’œil circulaire, c’est clair, voilà bien l’antre d’un homme : aucun doute.

La jeune femme se mit même à halluciner ; soudain, ça sentait le parfum masculin, non… pas une odeur d’after-shave. Quelque chose de plus corporel… Bizarre.

Un mélange de tabac… et de je-ne-sais-quoi.

La porte claqua brusquement la faisant crier du même coup, de surprise et de peur.

Non mais on n’a pas idée d’effrayer les gens comme ça… Elle n’était pas bien cette Karen Fridich !

Quand la porte se rouvrit tout aussi brutalement, Cassie poussa un nouveau cri.

La tête de Karen apparue avec un sourire crispé.

– Je vous cherchais de partout !

– Et bien vous m’avez trouvé, semble-t-il… J’étais tranquillement en train de frôler la crise cardiaque.

– Pardon ?

– Laissez tomber ! soupira Cassie.

Décidément, son humour tombait systématiquement à plat avec Karen.

Cette dernière entra en haussant les épaules, sûrement un truc de Français, devait-elle penser.

Oui ça et les cuisses de grenouille, rajouta mentalement Cassie avec humeur.

– C’était la chambre de Lord Byron… chuchota l’agent, l’air soudain conspirateur.

– Euh… Oh, un Lord rien que ça… Ben, dis donc…

– Non ce n’était pas vraiment un Lord, mais un pirate. Il se faisait appeler comme feu son père.

– Un pirate ? Jambe de bois, bandeau sur l’œil, perroquet et tout le toutim ?

Karen leva vers elle un regard interloqué.

– Vous ne connaissez pas l’histoire ? Pourtant elle est très populaire ici. D’un romantisme à mourir !

– Je le crains. Vous savez moi… Hormis Willy le borgne[1], ironisa Cassie. Bon, alors c’était un Lord sans en être vraiment un, mais un pirate… Et…

– Disons plutôt le fils illégitime de Lord Byron Père, naissance résultant d’une relation avec une belle courtisane italienne. Une fois sa maîtresse enceinte, il la cacha dans cette maison pour accoucher… discrètement.

– Ah… Le bougre était déjà marié, je suppose.

Karen opina vigoureusement du chef.

– Exactement… Sa femme n’étant pas fertile, sans avoir la possibilité de la répudier car son beau-père était un grand ami du roi et de la reine d’Angleterre. Inimaginable d’infliger un tel déshonneur sans se retrouver dépouiller purement et simplement voire spolié de son titre.

– C’était possible ça ?

– Officiellement… non. Cependant, au vu de la situation, on aurait bien inventé une excuse pour le faire. Comme une accusation de traîtrise envers la couronne, par exemple.

– Ah ah… Pas de bol pour lui… Revenons-en à Junior.

– Junior ?

– Le pirate. Le fils.

Miss Fridich fixa la chambre rêveusement.

– L’histoire vante sa beauté ténébreuse, héritée de sa mère… À la mort de cette dernière, il a continué à vivre ici, murmura l’agent immobilier, appuyant ses paroles d’un geste de la main qui englobait la pièce. Un jour, il a eu le malheur de déflorer la fille de la sorcière de l’île. La jeune fille vendait souvent des onguents au village. La guérisseuse l’a maudit…

– Maudit ?

– Maudit.

– Maudit… Comme malédiction ?

– Oui, oui. Elle lui aurait annoncé sa mort à trente-trois ans mais…

Cassie se retint à grande peine de rire. L’assommante Karen devenait l’hilarante miss Fridich en un tour de main. Comment pouvait-on croire à ce genre de conte pour enfants ? À son âge ? Sérieusement !

– Certes, ce n’est pas un âge porte-bonheur pour les hommes…

– Ah bon ?

– Et bien… Vous savez…

Cassie se tut.

Quoi… Ça aussi c’était trop subtil ?

Elle n’osa pourtant pas finir son trait d’humour faisant une allusion à l’âge du Christ lors de sa mort. Cela aurait pu être mal pris. La taquinerie possédait ses limites puis elle ne savait pas si les gens du coin étaient pratiquants voire ultra croyant.

– Non rien, je vous prie de m’excuser de vous interrompre sans cesse avec mes sottises. Continuez.

Karen haussa de nouveau les épaules, sûrement encore un truc de Français, devait-elle encore songer pour la millième fois.

Oui ça et le fromage dont on peut humer la fragrance à des kilomètres, rajouta encore mentalement Cassie, le sourire aux lèvres.

– Donc, je vous disais qu’elle lui avait annoncé sa mort à trente-trois ans. En lui assurant qu’il n’irait jamais briller sous la lumière du paradis, ni goûter aux flammes de l’enfer. Obligé d’obtenir le pardon depuis l’entre-temps, et, seulement là, son âme serait libérée afin de poursuivre sa destinée. En tout cas, il est bel et bien décédé à l’âge de trente-trois ans, suite à un coup de mousquet en plein cœur. Nous pouvons supposer que la malédiction s’est réalisée.

– L’entre-temps dîtes-vous ? Kesako ? Oh. Je crois que j’ai compris… En fait Byron junior se retrouve coincé dans une espèce de salle d’attente jusqu’à ce qu’il découvre un moyen de se faire pardonner d’avoir dépucelé la fille de la sorcière !

Karen applaudit.

– Oui, c’est tout à fait cela !!

– J’espère que nous ne sommes pas dans la salle d’attente présumée…

L’agent immobilier toussota, un sourire figé sur les lèvres.

Cassie lui lança un regard soupçonneux… Pourquoi l’infatigable miss Fridich était tout d’un coup aussi silencieuse, et un peu mal à l’aise ?

– Je vous montre les autres pièces ?

– Hun hun…

Cassie la suivit hors de la chambre ; Karen avait recommencé son incessant babillage, donc, ni l’agent immobilier, ni la jeune femme à la chevelure châtaigne se mordillant la lèvre inférieure, ne virent la porte de l’ancienne chambre du pirate Raven Le Sombre, alias Lord Byron fils, se refermer d’elle-même, avec une lenteur lugubre.

***

– Ceci va dans la chambre, ça dans le salon… Faites attention à Arthur !!

Le colosse grassouillet, tenant le fameux Arthur, lui jeta un regard mauvais : voilà au moins une bonne heure que le déménageur pensait que cette femme était complètement cinglée… Et puis on n’a pas idée d’appeler un Bouddha de vingt kilos, barbouillé à la peinture dorée « Arthur » ! Sans parler de cet affreux accent… Des Français parlant anglais, ça donne un américain écorché.

– Et où va monsieur Arthur, m’dame ? grogna le colosse.

Cassie fixait le déménageur au teint rougeaud tout en retenant difficilement la crise de fou rire qui secouait déjà ses épaules.

Oui, elle avait bien compris que pour les hommes chargés des cartons et de bibelots aussi divers que hideux – pour la plupart – elle se résumait à : une folle furieuse. Lui rappelant les cris d’horreur de Marina, sa sœur aînée, à chaque fois que Cassie ramenait victorieusement une babiole chinée dans une brocante.

D’après cette dernière, ces objets n’avaient pour eux que leur formidable capacité à être très laid, voire effrayant. De plus, Cassie avait pour petite manie de trouver un patronyme pour chaque nouvelle acquisition…

Sur ce, le benjamin des déménageurs, un rouquin à l’air juvénile, passa devant elle en trimbalant avec une difficulté toute comique, Joseph, un corbeau empaillé sur son perchoir.

– Arthur va dans le salon… Hep ! Suivi de Joseph ! cria-t-elle. Joseph, oui oui, c’est lui, il va également dans le salon. Pour le reste, déposez tout dans le hall, je me débrouillerai, je vous remercie tous !

Une fois le groupe d’hommes partit, Cassie resta pendant de longues secondes, les yeux braqués sur les cartons. Heureusement qu’elle n’avait pas pris toutes ses affaires, le reste patientant sagement dans un garde-meuble en France.

C’était une idée de son agent, Sandrine Bouchet, une grande brune ascétique au caractère survolté.

Sandrine l’avait persuadée de s’isoler dans ce petit bout d’Angleterre afin d’y puiser l’inspiration pour son personnage. À vrai dire, la proposition l’avait emballée.

En parlant d’emballage, devoir déballer la dizaine de cartons éparpillés sur le sol carrelé de couleur crème, voilà une tâche extrêmement rébarbative.

La jeune femme décida de commencer par les affaires allant à l’étage : les vêtements, les effets nécessaires à ses ablutions…

Après deux voyages, Cassie pesta sur sa magnanimité envers les déménageurs, elle aurait dû les torturer plus longtemps.

Elle fit une pause devant la porte de la chambre du fameux Pirate qui avait mis en émoi son agent immobilier. Alors que la jeune femme dardait un regard amusé sur la porte finement sculptée, en se remémorant l’attitude mièvre de Karen Fridich, un grand bruit retentit.

Comme si une chose très lourde était tombée, de l’autre côté du pan de bois précieux.

C’est en hésitant qu’elle posa ses doigts sur la poignée de porcelaine.

Cassie ne se rendit compte qu’elle avait oublié de respirer que lorsqu’elle pénétra dans la fameuse chambre, en manquant sérieusement d’oxygène.

Non, rien n’avait bougé. Quoique… À sa première visite, elle n’avait pas remarqué le petit coffre se trouvant au pied du secrétaire. D’ailleurs en tombant, ce dernier s’était ouvert.

Comment cet objet avait-il pu tomber du meuble ?

Cassie s’avança puis s’accroupit, afin de le ramasser. Avec le choc, l’intérieur en velours rouge s’était décollé.

Mon Dieu, il pesait une tonne ! Impossible qu’un simple coup de vent, même violent, puisse le faire basculer depuis le meuble.

Durant cette constatation, son regard fût attiré par un objet brillant sur le sol : une clef. À l’origine, elle devait être cachée sous le tissu… Qui l’avait mise là ?

Trop fine pour être celle d’une porte, néanmoins trop grosse pour convenir à la serrure du coffret.

Cassie examina de plus près la clef, finement travaillée et d’un joli éclat doré.

Des lettres y étaient gravées dessus : R.L.S

Bizarre.

La jeune femme frissonna.

Puis, en se relevant, elle perdit l’équilibre.

Cassie étouffa un juron. En mode paranoïaque, elle aurait pu croire qu’on l’avait poussée.

L’actrice s’appuya sur une énorme malle délicatement ciselée, probablement en merisier, se trouvant à sa gauche. Elle s’en aida pour se redresser, puis écarquilla les yeux en fixant sa main, placée près de la serrure.

R.L.S y était également inscrit dessus.

Serait-il possible… ?

Ses yeux verts allèrent de la clef à la serrure, plusieurs fois de suite.

Non…

Avec une certaine excitation, elle tenta d’ouvrir le coffre avec.

La jeune femme poussa un cri de surprise lorsqu’un cliquetis de bon augure l’informa que la clef l’avait bel et bien ouvert.

Fébrile, Cassie souleva le lourd couvercle, une drôle d’odeur s’échappa de la malle.

Ouh là ! Ce meuble n’avait pas été aéré depuis très longtemps à en juger par l’horrible parfum. Un mélange de moisi et de poussière lui agressa les narines puis la fit grimacer.

La première chose que l’actrice sortit fut un long couteau dans son étui de métal. Sans nul doute de valeur au vu du travail d’orfèvrerie…

Inimaginable. Pouvait-on réellement laisser un objet de ce genre dans une maison de location ?

A moins que les propriétaires ignorassent le contenu de ce coffre, à savoir de véritables trésors.

La jeune femme poursuivit sa fouille.

Des cartes très anciennes, des objets utilisés pour naviguer… Il y avait même une chemise d’époque, en coton blanc.

Presque inconsciemment, elle porta le tissu à son nez pour en humer l’odeur… Il y avait, certes, l’infecte puanteur de moisissure, mais derrière cela, également un effluve sans nul doute masculin… Le même embaumant cette pièce lors de sa première visite.

Cassie lâcha le tissu comme s’il lui avait brûlé les doigts.

Sans être du genre à croire aux fantômes et aux malédictions, néanmoins les incidents étranges commençaient à s’accumuler de façon exponentielle : et la mettait très mal à l’aise à cet instant. Soudain, la maison lui parut bien trop grande et lugubre.

La jeune femme frissonna.

Juste avant de refermer la malle, elle repéra une sorte de livre à la couverture de cuir épais. Encore les initiales R.L.S.

Se saisissant de l’ouvrage, Cassie en caressa le cuir. Nul doute qu’il était du même millésime que le reste des objets.

Elle l’ouvrit ; l’encre, sur les pages jaunies, y était encore visible grâce à la protection du meuble.

C’était une très belle écriture d’ailleurs… fluide, sûre. Typiquement masculine.

La jeune femme se demanda si son anglais scolaire lui permettait de le déchiffrer facilement vu le langage utilisé, lors de la période à laquelle appartenait ce document.

« Ceci est le… Journal de Raven Le Sombre, Lord Byron de Walker »

Cela n’allait pas être facile de décrypter ce vieil anglais, mais comprendre le sens général ne devrait pas trop poser de difficultés.

En replaçant le reste des affaires, Cassie songea qu’elle avait trouvé là, son occupation de la soirée.

Avant de sortir de la chambre, l’actrice glissa la clef dans sa poche.

***

Ceci est le Journal de Raven Le Sombre, Lord Byron de Walker.

Jeudi 5 juin 1715

J’ai croisé Lord Byron Père. Il sortait de la chambre de mère. Elle a pleuré tout le restant de la nuit…

Quel homme détestable, haïssable au plus haut point.

Jamais je n’oublierai son regard empli de dégoût à mon encontre, lorsque je faillis me cogner contre sa personne.

Comment peut-il me renier, moi, sa chair et son sang ? J’ai ses yeux gris argent, la même mâchoire carrée… Même s’il est aussi blond que je suis brun, la ressemblance est flagrante. Il ne pourra pas m’ignorer indéfiniment !

Il n’a pas d’autre enfant… Je ne comprends pas.

Parlons d’autre chose.

Matthew n’a pas arrêté de me taquiner à propos de Mathilde – encore –

Que pourrai-je bien faire de cette jouvencelle qui n’a que la peau sur les os ? De plus la vieille me colle une frousse de tous les diables à chaque fois qu’elle pose sur moi son regard d’aigle. Je ne risque pas de séduire sa petite fille chérie !

C’est encore une enfant… J’ai dix-huit ans, Nom de Dieu !

Matt me dit que je crie trop fort contre l’idée pour être honnête.

Quel imbécile !

J’ai Rose, une belle veuve aux formes de femme, m’accueillant dans la tiédeur de son lit dès que je le souhaite ! Et c’est une femme expérimentée.

Non.

Tout ceci parce que j’ai coupé le bois de sa harpie de mère, afin d’obéir à la mienne.

Puis, j’ai eu le malheur d’ôter ma chemise… Aurai-je dû deviner la présence de cette enfant ? À me reluquer, aussi rougissante qu’un coquelicot…

Ses grands yeux verts rivés sur moi.

Je la revois parfaitement dans sa robe élimée et trop courte pour une jeune fille de quatorze ans.

Serrant contre elle, les herbes de la sorcière. Me dévorant de ses yeux émeraude, ses joues tendrement colorées, ses cheveux de la couleur des châtaignes, libres, en boucles rebelles dans son dos.

Je reconnais m’être senti étrange lorsque son regard a effleuré mon torse. Néanmoins, ce n’était rien d’autre que de la gêne !

Ce grand dadais de Matthew s’est moqué de moi, prétextant m’avoir appelé au moins quatre fois !

Impossible de ne pas l’entendre avec sa voix de poissonnier.

Non.

Il m’a menti.

Évidemment.

Pour me taquiner, une fois de plus…

Ce n’est pas possible de se perdre dans le regard d’une personne jusqu’à ne plus rien voir d’autre…

***

Lundi 28 juin 1715

Je vais étrangler Matthew de mes mains ! Si fait !

Un bon coin pour la baignade qu’il disait !

Non mais quel crétin !

C’est vrai que l’endroit était sympathique, à l’abri des regards indiscrets.

Aux environs de 15 h, j’attendais ce bougre d’imbécile, comme convenu, près du petit lac.

Allongé paisiblement dans les herbes hautes, j’ai soudain entendu un grand bruit dans l’eau.

Une personne venait de plonger, je me suis naturellement dit : « Tiens, il est déjà là », puis me redressant à moitié… je l’ai vue !!

Oui, je l’ai vue.

J’aurais préféré me briser une jambe que de me retrouver là, à son insu.

Mathilde, dans une chemisette blanche qui, trempée, ne cachait rien de son corps.

Plus de doutes – à présent je le sais – elle possédait désormais les rondeurs de femme.

Dieu du ciel !

Le brin d’herbe que je mâchouillais rêveusement m’en est tombé : j’avais la bouche grande ouverte.

Ses longs cheveux mouillés lui tombaient sur les reins.

Je ne voyais que le profil de son visage tandis qu’elle offrait son corps innocent aux rayons du soleil.

J’étouffais subitement, brûlant, et l’idée complètement folle de la rejoindre afin de me baigner avec elle me titilla l’esprit.

Quand elle replongea dans l’eau, Mathilde exposa à ma vue son exquis et délicat postérieur.

Je crois bien m’être étranglé avec ma salive.

Mon corps réagissant indépendamment de ma raison.

Je me refusais d’avoir des désirs lubriques envers cette petite.

Cela me révulsait.

Je me suis relevé d’un bond et mon pire cauchemar a pris vie : elle a choisi cet instant précis pour sortir la tête hors de l’eau et se tourner dans ma direction.

Comment avait-elle pu deviner ma présence ?

Aucune idée, mais l’espace d’une seconde – qui me parut durer des heures – mes yeux rencontrèrent les siens, s’agrandissant de surprise et… d’autre chose.

Mon expression devait afficher clairement ma culpabilité : je venais de la lorgner sans vergogne, caché dans les herbes, tel un pervers.

Elle n’a pas crié, ni hurlé, ni même parlé.

La jeune fille s’est juste détournée, les joues en feu, pour disparaître sous l’eau claire.

Je me suis enfui. Purement et simplement. Couard devant mes émotions contradictoires.

Puis, je suis allé sauter dans l’un des abreuvoirs.

Ne pas sous-estimer le pouvoir de l’eau glacée. Cette dernière m’a remis les idées en place.

Et c’est dégoulinant que je suis rentré dans ma chambre, afin de coucher ma mésaventure sur le papier.

Sûrement que j’en rirais, une fois tout décrépi et blanchi par l’âge.

***

Samedi 3 juillet 1715

Comment est-ce arrivé ?

Je n’en sais rien.

Je me suis surestimé.

J’ai cru être plus intelligent que je ne le suis réellement, impossible autrement.

Mère, dans son immense mansuétude, a proposé à la sorcière de partager la récolte des haricots en échange de son aide pour les écosser. La vieille ayant les doigts déformés par la maladie des os… devinez qui l’a remplacée ? Mathilde bien sûr !

Lorsque je l’ai vue, assise à la cuisine, riant avec ma mère, cela m’a mis hors de moi.

Sa présence semble être suffisante à me rendre furieux.

Mathilde était là, ses boucles folles autour de son visage, portant encore les traits juvéniles de l’enfance. Cet âge où nous ne sommes plus un enfant sans pour autant être adulte. J’ai un mal de chien à l’admettre, on pouvait déjà y lire les prémices de ce qu’elle serait plus tard… Une femme à la beauté du diable.

Après m’être raisonné, j’ai inspiré un grand coup : je suis un homme, et dois me comporter comme tel.

Donc la traiter pour ce qu’elle est encore… Une enfant. Point.

Ce fut plein de bonnes résolutions et de bons sentiments, que j’entrais. J’ai donné un baiser à ma mère afin de lui dire bonjour puis j’ai même offert un sourire engageant à Mathilde – en prenant soin d’éloigner le souvenir de l’épisode du lac, luttant dans mon esprit pour refaire surface.

Là fut ma première erreur.

Mon sourire eut une réponse.

Elle a penché légèrement sa tête sur le côté, pour me le rendre, en beaucoup plus doux.

Mes yeux se sont donc posés naturellement sur sa bouche.

Oh pas longtemps, je ne suis même pas sûr qu’elle s’en est rendue compte.

Mais assez pour constater la perfection de ses lèvres.

Une proportion idéale… ni trop grosses, ni trop fines. Délicatement ourlées, superbement dessinées. Bref, destinées à être embrassées.

Quel crétin, je vous jure !

Cette bouche suffit à réveiller un désir assourdissant, me vrillant les reins. Je deviens donc un idiot de première !

Je me suis aussitôt assis afin d’éviter d’embarrasser ma mère mais aussi la donzelle, avec une masculinité malvenue.

Écosser une poignée de haricots. C’est ce qui m’a aidé à reprendre le contrôle de mon corps et à faire taire ce désir naissant.

Tout en étant parfaitement conscient que Mathilde me jetait des regards à la dérobée.

Je feignais l’indifférence, sans rien rater de son manège.

Le pire c’est que cela me plaisait énormément.

Les deux combinés ravivèrent ma colère.

Et ma mère se mit à parler du bal de village… Elle tentait d’inciter Mathilde à s’y rendre.

Enfer et damnation ! Que d’ennuis en perspective !

Je priais pour que la jouvencelle refuse net.

Effectivement Mathilde a bien essayé de décliner l’offre… Disant qu’elle n’oserait jamais… Qu’elle n’avait pas de vêtements adéquats… Ni de cavalier.

C’était sans compter sur le caractère opiniâtre de ma chère mère qui la contrecarra en lui opposant une solide argumentation.

Résolvant les problèmes un à un… disant qu’elle ne manquait pas de tenues et qu’il suffirait de les ajuster à sa taille.

Lorsque la jeune fille souligna qu’elle ne connaissait aucun jeune homme pour l’y accompagner, il devenait urgent que j’intervienne : voyant de loin arriver les problèmes.

Hors de question d’être son cavalier. Et puis quoi encore ? Je ne suis pas une nourrice !

J’eus à peine le temps d’ouvrir la bouche, m’apprêtant à lancer quelques protestations vigoureuses, que je me rendis compte que le prénom prononcé par ma mère, n’était pas le mien.

J’oscillais entre la déception et la surprise, fermant brutalement mes lèvres l’une contre l’autre, sans prononcer un seul mot.

Ma tendre maman venait de proposer le fils de notre voisin – qui avait le même âge que moi en plus – Gilles MacDamon.

Un grand blond très mince, gentil, soit… Un peu benêt selon moi.

Je glissais un regard en direction de Mathilde. Elle semblait ravie et ses yeux brillaient d’excitation mélangée à une certaine appréhension.

Apparemment, cela ne la gênait pas de se trouver avec Gilles.

J’en étais agacé.

J’aurais dû être ravi et soulagé. Eh bien non.

Absolument pas.

C’était à ne plus rien y comprendre. Pourquoi éprouvais-je autant de sentiments contradictoires quand il s’agissait de l’irritante Mathilde Jeauvent ?

J’ai souvenir d’avoir jeté un peu trop brutalement les haricots sur la table, vu le haussement de sourcil dont ma mère me gratifia.

Oui et alors ?

À mon regard furibond, elle répondit par un énigmatique sourire que je préférais ignorer.

Décidant aussitôt de sortir de la cuisine devenue trop exiguë, je me tâtais pour aller voir Rose, afin d’évacuer ce trop-plein « d’énergie ».

Et c’est ce que je fis.

J’espère que ce journal ne tombera jamais dans les mains de la sublime veuve… Bien qu’elle fût flattée, de prime abord, de mon empressement, j’ai bien noté sa contrariété devant mes gestes qui n’avaient de fougueux que la colère sous-jacente qu’ils exprimaient.

Rose me laissa pourtant faire, mais je dus subir par la suite un méchant interrogatoire : n’étant pas, soi-disant, dans mon état « normal »…

Allant même insinuer ne pas être vraiment avec « elle ». Diable ! Il m’avait pourtant semblé l’être, au vu des cris qu’elle avait poussés sous mes assauts lascifs.

Je reconnaîtrais une seule chose… Il est vrai que… le temps d’une seconde, à la place des yeux marron de Rose, sous moi, j’aurais préféré avoir deux émeraudes à l’éclat mystérieux.

Le soir venu, je suis rentré à la maison afin de me laver et m’habiller pour le fameux bal – décidant d’y aller avec Matthew ainsi que d’autres connaissances.

Je venais à peine de finir de me vêtir quand j’ai entendu les exclamations admiratives de ma mère, provenant de sa chambre.

Poussé par la curiosité, je m’y suis rendu.

Je ne suis pas allé plus loin que l’embrasure de la porte. Elles ne s’aperçurent même pas de ma présence.

Mathilde tournoyait dans une des robes de ma mère, celle d’un rouge profond, terriblement sensuel, pas celui criard qui vous fait plisser les yeux. Non, celui d’un rubis sombre, rehaussant le teint pâle de la jeune fille, tout en découvrant gentiment ses douces épaules.

Ses cheveux étaient relevés en un chignon, d’où s’échappaient quelques mèches. Subitement, elle n’avait plus l’air d’une sauvageonne à peine sortie de l’enfance.

Non. Elle avait tout d’une vraie jeune fille.

C’est à force de la détailler avec – à ma grande honte – insistance que je me rendis compte de l’absence de souliers.

Ma mère, tout à la confection de la robe, avait dû complètement oublier que Mathilde marchait la plupart du temps sans chaussures.

Une idée me vint, et je m’éclipsais discrètement pour aller fouiller dans les vieilles affaires de notre ancienne domestique. Malle remplie, laissée après son départ l’année dernière pour rejoindre son mari, nouveau fortuné d’Écosse.

À force de fouiller dans le coffre de bois, j’ai fini par dénicher ce que je cherchais : une petite paire de souliers noirs, un peu usé. Cela serait toujours mieux que de déambuler pied nu ou de se tordre la cheville avec celles, trop grandes, de ma mère.

Lorsque je me suis rendu de nouveau devant la chambre de maman, cette dernière n’y était plus.

Je me suis raclé la gorge bruyamment afin de signaler ma présence.

Mathilde a levé les yeux vers moi. J’ai bien lu dans son regard de l’admiration quant à ma tenue et à vrai dire, cela m’a plu… comme toujours.

Bien plus que je ne voulais me l’avouer.

Chaque fois que Mathilde me dévorait ainsi des yeux, j’avais la douce impression d’être le plus bel homme sur terre. Le seul et l’unique. Trop grisant, même pour moi.

En m’approchant d’elle, je lui ai demandé si elle possédait des chaussures.

Il était aisé de comprendre, à son visage brusquement livide, qu’elle aussi n’y avait pas songé.

Je lui tendis donc les souliers.

De la joie se peignit séant sur ses traits délicats, me procurant ainsi un bonheur égoïste.

Tant, que je lui en pris un des mains, saisissant ensuite, doucement sa cheville après m’être agenouillé. Une fois la chaussure en place, mes doigts s’attardèrent un peu trop sur ladite cheville.

J’ai croisé à nouveau son regard, et fus happé par deux lacs d’émeraudes, assombris par ce qui ressemblait à un émoi proche du désir.

Il y avait de la foudre dans l’air. Une tempête menaçait à tout instant d’éclater au-dessus de nos têtes.

Je me sentais soudain tendu à l’extrême, délicieuse torture.

Je pris la seconde chaussure, une fois celle-ci également mise, j’eus une soudaine envie de faire courir mes doigts sur les chevilles, voire même peut-être sur ses mollets si sveltes, horriblement tentants.

Mais je n’en fis rien bien sûr.

L’âge de Mathilde me l’interdisait.

Même si nous n’avions à peine que quatre ans d’écart… À cet instant de nos vies respectives, ces années équivalaient à un siècle.

Je me redressais donc, et lui pris courtoisement le bras. Savourant d’un plaisir masochiste ce que j’éprouvais à ses côtés, tout en m’interdisant d’y céder vraiment.

Lorsque je vis le monde qui attendait devant la maison, la plupart étant des amis ou connaissances proches, je lâchais prestement ma compagne en enfournant mes mains dans les poches de mon pantalon.

Puéril de ma part, j’en conviens. Cependant, je voulais à tout prix éviter les moqueries à ce propos.

Étant le « chef » de notre groupe, coucher avec la veuve Haubert me valait l’admiration, envieuse et inconditionnelle, de mes amis. S’enticher d’une adolescente à peine formée, me vaudrait par contre, des railleries acides.

Elle ne releva pas mon geste, pas même un air courroucé sur son doux visage.

Seul un petit sourire triste étirait ses lèvres.

Je me maudissais. Je la maudissais également de me faire ressentir ce que nulle autre avant elle n’avait éveillé dans mon corps, mon esprit et mon cœur. Sans arriver à mettre un nom sur cette multitude d’émotions.

Puis, Gilles lui saisit la main afin de la mêler à la sienne.

Son visage d’angelot arborait une moue admirative, les flammes du démon de la jalousie m’arrachèrent joyeusement les entrailles.

Malgré mes pitoyables tentatives, je n’arrivais pas à détacher mon regard du couple qu’ils formaient.

J’étais furieux. Je ne désirais qu’une seule chose : qu’il s’éloigne d’elle.

Ce fût ulcéré, de voir Gilles oser lui mettre désormais un bras autour de sa taille, mouvement possessif et intime, que je les suivis.

Je le reconnais, je n’avais qu’une envie : celle de lui écraser mon poing sur la figure. Je bouillais de colère et ne devais m’en prendre qu’à moi-même.

Si je m’étais proposé en tant que cavalier, je n’aurais pas été là, à baver tel un chien enragé.

Mathilde ne le repoussa pas.

Elle osa, à peine, se tourner dans ma direction.

L’espace d’une seconde, la jeune fille dut être renseignée par l’expression de mon visage. J’avoue l’avoir fixé ardemment, sans même m’en cacher cette fois-ci.

D’ailleurs, elle me jeta souvent, par la suite, des coups d’œil rapides, me procurant là, une grande satisfaction.

L’autre était peut-être à ses côtés, mais tout dans son attitude me faisait comprendre son attirance pour moi, et nul doute qu’elle aurait préféré mon bras plutôt que le sien. J’en suis persuadé.

Arrivé au bal, je n’entendis pas la musique, ni ne vis vraiment mes amis s’éparpiller à travers la foule. Non, mes yeux dévoraient avec avidité la tendre jeune fille si proche de moi.

Gilles, piètre cavalier, s’était laissé entraîner par une bande de jeunes hommes du même âge, disparaissant ainsi rapidement de notre vue.

Tant mieux.

J’avisais les ballots de pailles sur le côté et fis signe à la demoiselle de me suivre avec mon plus charmant sourire.

Mathilde s’exécuta de bonne grâce, je pense que la foule l’impressionnait un peu, cette angoisse joua en ma faveur.

Elle s’assit à distance raisonnable de moi, j’en souris, cela réveillait mon instinct de chasseur.

Pour une raison étrange, je souhaitais qu’elle ne voie et ne s’occupe que de moi à cette fête.

Dans ce but, je multipliais les attentions à son égard.

Avait-elle soif ?

J’allais chercher promptement deux verres de jus de fruits… arrosés de rhum.

Je guettais sa réaction. Probablement la première fois qu’elle buvait de l’alcool.

Ma motivation n’était point de la saouler afin de profiter de la situation. Non, juste découvrir l’effet du breuvage sur elle.

Mathilde porta à ses lèvres le verre mais son sens olfactif sembla l’avertir de la présence du rhum.

Je me rappelle parfaitement de ce qu’elle m’a dit après m’avoir jeté un regard soupçonneux :

– Ce jus de fruit a une drôle d’odeur… Y aurait-il de l’alcool dedans ?

– Non c’est du jus de fruit, mentis-je, avec aplomb.

– C’est faux… Il y a du rhum !

– Absolument pas… Goûtes, tu verras bien, insistais-je, malicieux.

La jeune fille me tendit le verre, sans même y mouiller sa bouche charnue.

– Je veux un vrai jus de fruit, s’il te plaît.

– Très bien… soupirais-je, à la fois amusé et déçu que mon subterfuge n’ait pas fonctionné.

Je suis donc allé lui chercher un autre verre, rempli cette fois-ci, seulement de jus d’orange.

Mathilde me remercia sèchement, avant d’aller bouder le plus loin possible, sur les ballots de pailles.

Je ne sais pas comment, mais l’énervement la rendait encore plus attirante… par quel miracle ?

Je décidais donc de l’embêter, pour le plaisir de voir briller de la colère dans ses yeux. Émotion qui sublimait leurs éclats.

Me voilà donc, m’allongeant négligemment sur la paille et posant de ce fait, mes pieds sur ses cuisses.

Le regard outré qu’elle m’a lancé, avant de pousser rageusement mes pieds, m’a fait éclater de rire.

J’adorais la voir indignée, la mine furibonde.

Ce petit jeu se poursuivit longtemps : à chaque fois qu’elle s’éloignait, je trouvais le moyen de lui imposer mes pieds qu’elle repoussait sans cesse.

La harcelant gentiment.

Au fur et à mesure, Mathilde se prit au jeu, me priant d’arrêter en pouffant, ne résistant plus au fou rire qui la tenaillait.

J’étais heureux.

Nous étions près l’un de l’autre, si proches que son bras touchait le mien de tout son long.

Je crois, non… je sais qu’elle était aussi consciente que moi de ce contact. Nous avons savouré en silence sa chaleur, goûtant juste l’instant présent, regardant les villageois danser, boire et s’amuser.

Soudain je l’ai senti gigoter.

Je me suis tourné vers elle, perplexe.

Elle paraissait à la fois fascinée et stupéfaite, la bouche légèrement entrouverte, les yeux agrandis.

Mathilde fixait quelque chose… Oui mais quoi ?

Ma tête pivota dans la même direction que celle de la jeune fille, pour recevoir l’équivalent d’un coup de poing dans l’estomac.

Devant nous, un couple s’embrassait.

Rien à voir avec un chaste baiser. Que nenni, plus le genre de baiser servant de prémices aux jeux de l’amour. D’ailleurs les mains de l’homme et de la femme avaient vite commencé à chercher un contact plus satisfaisant pour leurs corps.

Le souffle brusquement court, je tentais désespérément de garder le contrôle, sentant mon sang s’échauffer dans mes veines.

Je regardais Mathilde à la dérobée.

– Quand même… C’est gênant, chuchota la jeune fille, en abaissant prudemment les paupières.

Mais je pouvais sentir son trouble.

Et cela embrasait le mien.

J’étais absolument sûr qu’aucun garçon ne l’avait embrassée, et encore moins de cette façon.

Et j’ai dû lutter d’arrache-pied contre la terrible tentation de la prendre dans mes bras et d’être le premier à conquérir ce territoire vierge. Jamais, je pense avoir eu autant envie d’assouvir un désir aussi réprouvé par ma morale.

L’embrasser, là, dans ce chaos de corps ondulants et enfiévrés. Enfin goûter la saveur de ses lèvres, tel un damné plongeant sa bouche dans l’eau fraîche d’une oasis, après une longue traversée dans un désert brûlant.

– C’est naturel, lui répondis-je, la voix enrouée, dardant sur elle mon regard qui devait exprimer clairement ma passion.

Je ne doute pas qu’elle a dû ressentir la tension émanant de nous deux, cela en devenait presque palpable dans l’air.

Cependant, Mathilde n’eut pas le courage de m’affronter véritablement, préférant contempler ses genoux.

– Oui, je sais… Mais faire ÇA devant tout le monde…

La petite demoiselle avait-elle été choquée ?

Sur le moment, l’idée m’a fait sourire.

Pourtant, la seule question qui me taraudait était celle de trouver un moyen de prolonger ce moment d’intimité avec elle. Malgré la foule, nous étions seuls au monde.

– Je peux te demander quelque chose ?

Mathilde a sursauté, pour se tourner vers moi, encore troublée par l’échange audacieux auquel elle venait d’assister.

– Oui… Bien sûr.

– Je peux poser ma tête sur ton épaule ?

D’où m’est venu ce besoin ? Ma requête avait surgi de ma bouche avant même que j’y songe sérieusement.

Ma demande l’avait visiblement surprise, ou désorientée. Vu le temps qu’elle a mis à y répondre. Avait-elle pesé le pour et le contre ?

Puis, Mathilde le fit. Une nouvelle fois, sans oser croiser mon regard.

– Oui, souffla-t-elle, d’une voix presque inaudible.

Je reconnais, ce fut avec délectation que j’ai posé ma tête sur son épaule.

À moitié avachi contre elle, la belle demoiselle s’est raidie à mon contact. En gardant néanmoins sa très sage position assise, bien droite, les mains sur ses genoux.

J’adorais cela.

J’adorais être si proche d’elle, sentir son parfum, sa respiration saccadée par ma proximité.

Je m’imaginais déjà, dans mon esprit fertile et excité, glisser une main audacieuse sur sa taille, puis lentement, avec douceur vers son corsage. Quel goût avait sa peau ? Les fruits sauvages ? La mûre, dont elle raffolait ?

Le Diable doit m’avoir sur sa liste d’invités à présent, avec de tels songes brûlants. Surtout envers ce que le monde entier considérait comme une enfant : moi le premier.

Je pense être bel et bien masochiste.

Et légèrement sadique, aussi.

J’ai pris, à ma grande honte, un plaisir inavouable à provoquer chez la jeune fille un désir semblable au mien.

Au jeu du chat et de la souris. Qui était, tour à tour le chat, puis la souris ?

La suite des événements fut inattendue : nous nous sommes endormis.

Si bien, d’ailleurs. Même en l’absence de couche digne de ce nom.

C’est Matthew qui nous a réveillés.

– Eh oh… Debout les amoureux ! chantonna un Matt complètement ivre en me secouant par l’épaule.

Comment ? Quels amoureux ? De quoi parlait-il cet âne ?

Voilà ce à quoi j’ai pensé en ouvrant les yeux, me sentant aussi coupable qu’un môme que l’on attrape la main dans le pot de confiture.

Instinctivement, je me suis éloigné de Mathilde.

Elle avait l’air désorientée, par ce brusque retour à la réalité. En se gardant toutefois de se tourner dans ma direction, et je lui en sus gréé.

Il était ô combien aisé de percevoir le poids des yeux braqués sur nous. Matthew le premier ricanait de mon malaise.

Voilà, je devais me préparer à subir de terribles taquineries durant des jours :

« Alors Raven, on séduit les pré-pubères maintenant ? » et autres joyeusetés du genre. L’idée même me mit de mauvaise humeur.

J’ai donc ignoré avec superbe Mathilde, ceci afin de faire avorter toute rumeur en ce sens dans leurs esprits.

– Oh ça va, grognais-je, en forçant sur l’attitude de celui qui s’éveille. M’étirant et bâillant à outrance.

– Je me suis assoupi, j’étais vraiment éreinté, poursuivis-je.

Tout à son habitude, Mathilde ne pipa mot, pas un son ou un reproche ne sortirent de sa bouche.

Ou comment se sentir minable d’agir de la sorte.

C’était plus fort que moi, sous la guilde de ma fierté démesurée, je pris le chemin du retour avec Matthew sans me retourner vers la jeune fille, la laissant se débrouiller seule avec Gilles.

J’avais la nausée, j’étais vraiment un goujat de première.

Tout mon être désirait être le centre de son univers, mais je refusais l’idée même qu’on me surprenne en sa compagnie.

J’étais vraiment stupide de croire que je pourrais jouer avec le feu sans me brûler.

Bon sang, comment en étais-je arrivé là ?!

***

Dimanche 4 juillet 1715

Encore une journée dont je me serais bien passé.

Tout commença ce matin.

Tranquillement allongé sur le canapé du petit salon, les bras croisés sous ma nuque, je fixais pensivement le plafond.

Tout à mon occupation de trouver une solution au problème « Mathilde ».

Sachant pertinemment que la meilleure façon de le résoudre était d’éviter la donzelle, voire de l’ignorer purement et simplement.

Une partie de moi était parfaitement d’accord… Quant à l’autre…

Je poussais un soupir.

L’autre voulait sa compagnie, la faire rire, la taquiner… Et plus que tout, la serrer dans ses bras.

Alors que je tentais désespérément de l’extraire de mes pensées par tous les pores de ma peau, je la sentis arriver.

Me statufiant, du coin de l’œil je la vis s’approcher de moi, hésitante.

Il en fallut de peu pour que je me lève d’un bond et lui saute dessus.

Je serrais donc les dents, fournissant un effort incommensurable pour que rien ne transpire de mon attitude grâce à une façade froide et distante.

Mathilde s’avança jusqu’à mes côtés, s’agenouilla, puis pencha sa tête au-dessus de moi.

Son parfum frais de rose et de savon me chatouillant agréablement les narines, j’en ai frémi.

« Garde le contrôle ! » me suis-je intimé.

– Raven ? chuchota-t-elle.

Je n’ai point répondu, non pas que je ne le désirais pas, je ne le pouvais simplement pas. Lutter contre mes émotions me demandait trop de concentration et j’étais certain que ma voix aurait déraillée pitoyablement.

– Raven… Ta mère m’a demandé de nettoyer le saloir. Seulement… je ne sais pas où se trouve le nécessaire pour le faire.

Elle s’interrompit, ne sachant comment interpréter mon silence.

– Est-ce que tu saurais, par hasard, où puis-je les trouver ?

Mathilde s’inclina encore un peu plus.

Nous étions si proches que quelques mèches de ses cheveux sont venues me caresser le torse.

Ma raison ne tenait qu’à un fil.

Quel effet cela me ferait de plonger mes doigts dans l’opulente chevelure aux reflets de miel ?

Je continuais vaillamment à ne fixer que le plafond.

« Seigneur ! Qu’elle parte !

Non ! Qu’elle reste ! »

– Raven ? Tu es fâché ?

« Ne bouge pas ! Ne respire pas ! Elle va bien finir par s’en aller. »

– Très bien… Je vais me débrouiller.

La jeune fille se redressa. Je ressentis cruellement dans ma chair son éloignement, mais plus que tout, sa tristesse.

Je me haïssais de nouveau.

Lorsque je fus certain de son départ, j’ai bondi sur mes pieds.

Nager dans le lac me serait certainement salutaire.

Plus tard dans la matinée, je tombai sur une Mathilde aux jupes relevées, le bas coincé à sa taille. Le but de la manœuvre étant d’être le moins possible entravé par le vêtement, mais dévoilant bien plus que ce que la bienséance l’autorisait. Ses cuisses en devenaient magnifiquement exposées aux regards de n’importe qui… Moi par exemple.

Je manquais d’air.

Cette jouvencelle était complètement folle !

N’importe quel mâle en rut passant par là pouvait l’attirer dans le bois pour lui faire… Dieu sait quoi !!

Je me tournai brutalement quand je sentis une main se poser sur mon épaule.

Ma mère eut un mouvement de recul.

– À quoi devons-nous cette fureur, fils ?

Avais-je réellement l’air furieux ?

Oui, je devais probablement l’être à me retrouver sans cesse à reluquer Mathilde. Cette dernière semblait éprouver un malin plaisir à agiter de la croupe sous mon nez.

– Je… Euh… Mais non. Je ne suis pas en colère, mère, marmonnais-je entre mes dents.

Involontairement, mes yeux se retrouvèrent attirés par la jeune fille récurant avec enthousiasme le saloir.

Cela a amplifié mon irritation grandissante.

Évidemment, ma mère a suivi mon regard, allant par la suite de Mathilde à moi-même plusieurs fois.

– Je vois, dit-elle, juste sobrement.

– Et que voyez-vous, maman ? rétorquais-je, acide.

D’un geste tendre, elle posa de nouveau sa main sur mon avant-bras, tout en plongeant son regard ébène dans le mien.

– Tu as le sens de l’honneur, mon fils, et cela me remplit de joie.

– Le sens de….? Je ne comprends rien à vos propos.

C’était faux.

Bien sûr.

Un long sourire amusé a étiré les lèvres peintes de Leanna Maria.

– Il est flagrant que tu luttes durement contre ton attirance envers Mathilde.

Je fus stupéfait. Étais-je si transparent ?!

Diantre !

Comme si ma mère avait suivi le fil de mes pensées, elle me répondit d’un ton compatissant.

– Ton regard te trahit régulièrement, fils, tout comme le sien d’ailleurs. Je ne doute pas une seule seconde que vous êtes la moitié d’une seule âme, cependant je suis fière que tu ne cèdes point à ta passion vu son jeune âge.

J’en suis resté muet sur l’instant.

– Si tel est votre destin d’être ensemble, Dieu y pourvoira. Mais….

– Il y a un mais ? m’enquis-je, légèrement ironique.

Leanna ignora la réplique.

– Mais pour t’éviter des souffrances inutiles, je te conseille de lâcher la bride à tes émotions.

– Pardon ?! Vous venez de dire… Je ne vous suis plus, Mère…

– Je parlais de tendresse, fils… Et non de rapports charnels, articula exagérément Leanna. Nous autres italiens sommes des latins, nous avons le sang bouillonnant et cela nous mène très souvent à notre perte. Voyez votre mère réduite au statut de maîtresse !

J’allais protester quand elle m’a interrompu d’un geste de la main.

– J’assume pleinement mes décisions et les souffrances qu’elles engendrent. Je souhaite juste t’expliquer que laisser libre cours aux côtés purs de tes sentiments t’aiderait certainement plus que de tout refouler. Tu es un homme, et je pense, bien instruit aux jeux de l’amour, donc tu sais pertinemment comment calmer… les ardeurs plus vives.

J’ai dû être cramoisi de honte.

Oui, je connaissais parfaitement la façon de « soulager » mes ardeurs… néanmoins, de là à l’entendre de la bouche de celle m’ayant mis au monde…

– Très bien, je constate que nous nous sommes bien compris. Bon… Pourrais-tu renouveler ces baquets d’eau ? Tu serais un ange, la pauvre petite est épuisée, je ne la sens pas capable d’aller puiser de l’eau pour finir le nettoyage du saloir.

– D’accord, ai-je dit simplement, encore assommé par cette conversation surréaliste.

Lorsque j’ai saisi les seaux d’eau sale, j’ai vu Mathilde tressaillir à ma présence, sans pour autant se tourner vers moi.

À ma grande consternation, je lorgnais une fois de plus ses cuisses laiteuses.

J’étouffais un juron avant de m’enfuir vers le puits, d’un pas rageur, loin de cette tentatrice juvénile.

Me « soulager » avait dit ma mère.

Oui mais à ce train-là, j’allais passer mes journées à me « soulager ».

Lorsque je revins, je surpris la jeune fille riant avec Ingrid.

Cela m’a douché.

Ma brève liaison avec la jolie blonde, au cours de l’année précédente, n’était un secret pour personne… Pourtant je paniquais de la voir discuter avec l’envoûtante fille de la guérisseuse.

Que pouvait-elle dire à Mathilde pour la faire rire aux éclats de la sorte ?

Se moquaient-elles de moi ?

Je me suis traité aussitôt d’imbécile.

L’idée avait beau flatter mon ego, je n’étais point le centre du monde.

J’ai continué à avancer avec les seaux pleins d’eau propre, sentant légèrement la mousse.

À mon approche, Ingrid a battu en retraite, non sans m’avoir jeté un coup d’œil appréciateur. Je la soupçonne, cher journal, d’être encore amoureuse de moi.

– Que t’a-t-elle dit pour te faire rire ? ai-je lancé, plus abrupt que je ne l’aurais souhaité.

Mathilde s’est redressée en posant les mains sur ses hanches, le regard malicieux.

– Oh des choses…

J’ai posé un seau.

– Des choses ?

– Mhm.

– Quels genres de « choses » ?

– Je ne suis pas de celles qui répètent les confidences !

J’allais me mettre en colère mais j’ai surpris son air amusé et j’ai souri à mon tour. Ah ! La jouvencelle voulait jouer….

– Vous parliez de moi ? ai-je dit avec une nonchalance feinte.

Mathilde a éclaté franchement de rire.

– Peut-être…. a-t-elle murmuré, les yeux pleins de taquinerie.

De ma main libre, aussi rapide qu’un lynx, je l’ai attrapé par son délicat poignet.

Prisonnière, elle a tenté de se débattre.

– Dis-moi ce qu’elle t’a raconté… Sinon…

Mathilde a hoqueté entre deux crises de rire.

– Sinon…? m’a-t-elle défié, délicieusement provocante.

Je vous avouerai que cela avait le goût épicé d’un jeu de séduction.

Une chaleur aisément identifiable m’a vrillé les reins.

Et avec un sourire diabolique, je lui ai présenté le second seau, rempli d’eau de pluie.

Ses yeux se sont agrandis d’horreur.

– Tu n’oserais pas…

– Tu crois ?

D’un geste habile de la main, j’ai agité légèrement le seau pour l’éclabousser. Elle a évité d’un gracieux mouvement de recul – autant que le lui permit ma prise sur son poignet.

Mathilde a poussé un cri d’indignation.

– Alors qu’a-t-elle dit ?

– Je… j’ai menti, elle n’a pas parlé de toi, je te le jure ! a crié Mathilde, pleurant de rire.

– Je ne te crois pas.

Tandis qu’elle essayait de m’échapper, je la dévorais des yeux, cher ami. Cette jeune fille me brûle vif, mes rétines ne se remettront jamais d’un tel éblouissement.

– Je te le promets, a chuchoté Mathilde, subitement très sage.

D’ailleurs bien trop sage pour être honnête.

J’ai quand même décidé de déposer le baquet sans pour autant lâcher mon adorable proie.

– Il ne faut pas croire tout ce que l’on raconte sur moi, ai-je grogné, bourru.

– J’en sais suffisamment pour me faire ma propre opinion… m’a-t-elle soufflé.

Inconsciemment – ou peut-être pas – je l’ai rapproché un peu plus de moi.

– Et sur quoi se base cette… opinion ?

– Pas sur des rumeurs, en tout cas.

Le besoin impératif de réduire l’espace vital de nos deux corps m’a poussé à me rapprocher un peu plus d’elle.

– Tu m’en vois ravi. Alors si tu ne te fies pas aux racontars, à quoi te fies-tu, Mathilde ?

La voir frissonner lorsque je prononçais son prénom me procura un plaisir masochiste. Mes yeux ont cherché les siens, et quand ils les ont pris dans leurs filets, ils ne les lâchèrent plus, la forçant ainsi à rester entièrement en mon pouvoir.

– A ce que je vois…

Sa voix n’étant plus qu’un murmure.

– Et… C’est tout ?

La jeune fille a baissé la tête pour se cacher derrière le rideau soyeux de ses cheveux. Se soustrayant ainsi à mon regard, brusquement trop perçant pour elle.

– Non… Évidemment que non.

– Évidemment… ai-je répété, le souffle court.

– Pourrais-tu me lâcher à présent… S’il te plaît. Il faut que… je termine mon travail pour ta mère.

– Réponds à ma question, et je te relâcherai. Sur quoi prétends-tu te fier pour me cerner, jolie Mathilde ?

Elle a tressailli de nouveau, se gardant bien de me regarder en face.

– Sur… sur ce que je ressens quand… quand tu es là.

Une vague de chaleur m’a entièrement inondé.

C’était une chose de s’en douter, mais une autre que de l’entendre in petto.

Journal, elle me désire donc… bel et bien, même si trop innocente pour mettre un nom sur l’émoi que je provoque chez elle.

Sur le moment, j’allais l’embrasser.

Il ne pouvait en être autrement.

Au diable sa grand-mère, ma mère, mes amis, et le reste du monde.

C’était l’instant rêvé, celui où je ne l’effrayerai pas si j’approchais mes lèvres des siennes, j’avais parfaitement décrypté la muette prière de ses beaux yeux émeraude.

Elle voulait que je l’embrasse et je voulais le faire… Où était le problème ?

Bon sang !

Je l’ai aussitôt libéré.

Elle s’est écartée de moi, la déception visible sur son visage d’ange.

Peut-être va-t-elle finir par me haïr… Tant mieux !

La haine est plus salutaire que l’amour, et ce, pour son propre bien.

Par la suite, je suis allé nager. Comme à mon habitude, en la plantant là, sans explication.

Une fois nu, j’ai plongé avec bonheur dans les eaux froides du lac.

Je n’ai pas réalisé immédiatement ne plus être seul.

Rose est apparue comme par magie, aux abords de l’eau.

Que faisait-elle ici ? Comment avait-elle trouvé cet endroit connu que de trois personnes seulement jusqu’à présent ?

Je me pose encore la question.

Après avoir retiré prestement ses habits, la jeune veuve m’a rejoint.

Je n’avais pas envie de sa compagnie mais en apercevant Mathilde, à peine cachée dans les hautes herbes, j’ai félicité mentalement Rose de son initiative.

Faire comprendre à la jeune fille que rien n’était possible entre nous a primé sur tout le reste. J’ai donc saisi la veuve par la taille, la collant contre mon corps, pour l’embrasser passionnément.

Mon cœur a explosé de douleur en imaginant le chagrin de Mathilde.

Alors, afin d’apaiser mon ressentiment, j’ai fantasmé l’avoir dans mes bras. Son corps souple et délié. Que c’était ses lèvres parfaites que je dévorais, que c’était sa langue qui caressait la mienne.

Tout à mon rêve, j’en ai oublié Rose, n’existant que pour lui donner une réalité.

Malheureusement, elle s’est rappelée à mon bon souvenir en gloussant dès qu’elle a senti mon ardeur masculine contre son ventre.

Soudain, mon songe brûlant s’est éteint telle une bougie mouillée, je me suis vivement écarté d’elle.

Malgré moi, mon regard s’est porté là où Mathilde s’était tenue tantôt.

Un poignard invisible m’a traversé de part en part, elle avait disparu.

– Je le savais ! a craché la veuve, haineuse.

Sans répondre, j’ai nagé jusqu’à la rive.

Tandis que je me séchais, Rose s’est plantée devant moi, dans toute sa nudité, folle de rage.

– Immonde salaud ! Tu en aimes une autre !

– Tu te trompes, ai-je rétorqué, glacial.

Ses yeux ont papillonné, un sourire cajoleur sur ses lèvres.

– C’est vrai ? a minaudé Rose.

– Je n’ai jamais été amoureux de toi, lui ai-je asséné, avec une froideur extrême.

La jeune veuve m’a jeté une de mes bottes en hurlant.

Je l’ai laissée passer sa colère sur moi.

Mais lorsqu’elle a voulu me gifler, j’ai arrêté son geste dans son élan.

– Il suffit, Rose ! Tu sais pertinemment qu’entre nous, c’était purement charnel. Cesse tes simagrées de femme trompée. Surtout quand on sait que je ne fais partie que d’une longue liste d’amants qui réchauffent régulièrement ton lit, ai-je persiflé entre mes dents.

La jeune veuve s’est calmée instantanément.

– J’ai eu ton corps, certes, mais elle… Elle a ton cœur… Pire… Elle possède ton âme.

Ces paroles m’ont transformé en statue. Pourquoi ces mots trouvaient un écho en moi ?

– Ne dis pas n’importe quoi, ce sont des sornettes de bonnes femmes, ai-je chuchoté d’une voix blanche.

Rose a éclaté d’un rire mauvais.

– Chéri, tu aurais dû voir ta tête lorsque tu as réalisé que c’était moi dans tes bras et non elle, ne me prends pas pour une imbécile ! Tout comme toi je l’ai vu caché, et je connais la raison de ton empressement… Reconnais-le, espèce de dépravé ! C’est encore une enfant !

Tout s’est effondré autour de moi.

Je me suis éloigné de cette folle hystérique, ne supportant plus ses insultes.

Devant l’entrée de la maison, Mathilde attendait, le dos contre la porte.

À sa vue, j’ai hésité à avancer.

Un mètre nous séparait à peine.

On s’est regardé l’un l’autre pendant une éternité.

Mon cœur a bondi dans ma poitrine, à chaque battement sourd.

Je n’ai décelé aucun chagrin, aucune rancœur dans son expression.

Elle restait là, muette, ses grands yeux d’un vert trop captivant, m’emprisonnant dans leur magie.

Lorsque je fus assez près pour saisir la poignée de porte, Mathilde s’est écartée lentement afin de me laisser passer.

J’avoue avoir inspiré profondément son parfum avant de pénétrer à l’intérieur. Il n’y a rien en ce monde de plus capiteux que cette fragrance.

J’ai pris l’escalier pour me rendre dans ma chambre.

– Raven !

Elle a crié mon prénom depuis l’entrée.

Je me suis retourné vers elle. Des larmes perlaient à l’extrémité de ses cils sombres, pourtant elle m’a adressé le plus doux des sourires.

Je crois n’avoir jamais offert, à mon tour, un sourire plus tendre à une femme que celui que je lui ai donné en réponse.

Puis, j’ai couru vers mon antre, taraudé par le besoin impérieux de coucher ces mots.

Peut-être qu’un jour, Mathilde l’aura entre ses mains. Peut-être qu’elle comprendra tout… peut-être qu’elle m’aimera toujours après cela.

Parce que j’aime Mathilde.

Et n’en aimerait nulle autre.

***

Cassie referma le journal, les larmes aux yeux.

Quelle histoire ! Elle en avait à peine lu la moitié mais c’était largement suffisant pour la bouleverser.

Un coup d’œil sur son radioréveil en forme de lapin l’informa qu’il était… 4 h du matin !

Zut ! Elle devait absolument dormir un peu si elle ne voulait pas ressembler à un zombie le lendemain !

La jeune femme déposa le précieux journal sur sa table de nuit puis éteignit sa lampe de chevet, pour s’endormir rapidement.

Ce fut le son d’un crépitement d’un feu dans l’âtre qui la tira de son sommeil.

Cassie ne se rappelait pas d’en avoir allumé un.

Rêvait-elle ?

Pourtant, le bruit semblait plutôt réaliste.

Elle peinait à ouvrir ses paupières – oui cela devait faire quoi… À peine cinq minutes qu’elle venait de se coucher ? – lorsqu’elle aperçut les ombres dansantes sur le mur de la chambre, la jeune femme se dit qu’il y avait bien un feu dans la cheminée.

Dans la cheminée ? Depuis quand il y avait une cheminée dans sa chambre ?

C’est à cet instant précis qu’elle réalisa ne plus être dans la chambre bleue de la maison, mais dans celle du fameux Raven.

Avait-elle eu une crise de somnambulisme ?

Cassie se redressa lentement et le choc qu’elle reçut failli la faire hurler d’hystérie.

En face de l’actrice se trouvait un homme, assis sur la chaise près du secrétaire. Ses longues jambes étendues devant lui, les bras négligemment croisés sur un torse puissant. Il la fixait avec intensité d’un regard argent… Un regard argent ?

Attendez une minute…

Se pourrait-il que… ?

Non, impossible…

Si cet homme était bien le « Raven » du journal intime, son imagination débordante avait méchamment extrapolé. Il n’avait rien d’un jeune homme de dix-huit ans… Non, là, il ressemblait à un vrai pirate d’une trentaine d’années.

Une longue cicatrice montait du creux de sa joue droite vers la tempe.

Des cheveux noirs descendaient chatouiller sa nuque, mais loin de le féminiser, cela renforçait son aura masculine.

Cassie avait-elle été si troublée par ce journal que son cerveau lui avait construit un fantasme sur mesure ?

Seigneur !

Cet homme était sublime…

Vêtu d’un pantalon noir qui moulait ses cuisses musclées, de hautes bottes et une chemise blanche froissée.

– Eh bien… Me trouves-tu toujours à ton goût, ma chère ?

Quelle voix grave et sensuelle !

Oh oui !

C’était exactement comme cela que Cassie l’imaginait… Elle adorait déjà ce rêve !

– Ra… Raven ? souffla Cassie, en frissonnant.

– T’ai-je manqué ma douce ?

Cassie se contenta de hocher la tête, déclenchant un long sourire carnassier sur les lèvres de l’homme toujours immobile sur sa chaise.

Ce songe était d’une réalité effarante…

Dans ce dernier, elle possédait une lourde crinière lui descendant sur les reins, alors qu’en vérité les cheveux de Cassie étaient bien plus courts.

– Ton mari est-il chez toi ?

Mon mari ?

Mon mari…

Mon mari !

Ouhlà… Ce rêve allait finir en cauchemar.

D’abord, il sortait d’où ce mari ?

La voix du supposé Raven avait été douce, mais on devinait derrière une grande blessure.

– Mon mari ? questionna Cassie, d’une voix incertaine.

– Tu as raison, ne parlons pas de choses qui fâchent, tu es là c’est le principal, murmura-t-il en ôtant sa chemise

La jeune femme le regarda enlever le reste de ses vêtements dans un état second. Lorsqu’il fut entièrement nu, l’actrice poussa une exclamation admirative.

Cet homme était un véritable appel à la luxure… Et fort bien pourvu par dame nature !

Elle rougit.

Raven éclata de rire tout en s’approchant du lit avec la grâce d’un félin.

– Je ne reste qu’une nuit. Je suis juste revenu pour toi, fit-il en la caressant du regard.

La jeune femme se sentait défaillir.

– Juste une nuit… c’est… si court !

Cassie réalisa que même sa propre voix paraissait différente. Quelle bizarrerie le monde des rêves !

– C’est pour cela… Ne perdons pas de temps en verbiage inutile, souffla le pirate d’une voix rauque.

Pour s’installer à ses côtés, sur le lit.

Raven lui saisit le menton entre ses doigts, puis se pencha vers elle afin d’effleurer la bouche de la jeune femme, de sa langue.

Cassie goûta son haleine chaude, un subtil mélange de tabac et de whisky.

Identique au parfum qui la poursuivait dans la maison…

Au moment où elle se dit que ce rêve allait tourner d’une bien merveilleuse façon, l’actrice se sentit comme aspirée par l’arrière, sans même bouger.

Que se passait-il ?

La pièce devenait floue, jusqu’à ce que des ténèbres la fassent sombrer dans un sommeil, sans songe cette fois-ci.

Le couinement affreux de son radioréveil lui martela les tempes.

Ciel quel mal au crâne du diable !

Cassie regarda méchamment le lapin en fourrure. Ce dernier lui chantait sadiquement l’heure de s’extraire de son lit douillet.

L’actrice rejeta la couette pour s’asseoir au bord du lit, puis se massa les tempes, fort douloureuses, afin d’en soulager un peu l’élancement.

Un coup d’œil fut suffisant pour constater qu’elle se trouvait dans la chambre bleue.

Vraiment, quel rêve bizarre.

La jeune femme en rougit jusqu’aux oreilles en se le remémorant.

C’était probablement là une façon ingénieuse à son cerveau de lui rappeler l’existence de Daniel, son petit ami.

Également une star montante dans le milieu du cinéma, star n’ayant aucune nouvelle de sa dulcinée.

Après un brin de toilette, elle enfila rapidement un jean et un t-shirt.

Cassie descendit à la cuisine puis lança la cafetière. La jeune femme partit à la recherche d’aspirine dans les cartons encore présents dans la pièce.

Elle décida de prendre son petit-déjeuner sous la pergola de la terrasse, pour se faire, elle traversa donc le salon.

– Bonjour Arthur ! Bonjour Joseph ! lança-t-elle au bouddha et au corbeau empaillé.

Au passage, elle saisit son téléphone portable qui traînait sur la grande table de la salle à manger. Après avoir fait glisser la porte-fenêtre donnant sur la terrasse, elle sortit.

Le temps était gris, mais doux.

Une fois assise sur le siège en osier du salon de jardin luxueux, Cassie avala une gorgée de café brûlant.

En allumant son portable, l’actrice constata trois appels manqués de Marina, et dix de Daniel.

C’est en soupirant qu’elle rappela ce dernier.

Quelle petite amie elle faisait ! Vraiment !

Une voix ensommeillée lui répondit en grognant.

– Allô ?

– Daniel ? C’est moi.

– Cassie ! Non mais c’est dingue ! J’ai failli prendre le premier vol… Ça t’arrive jamais de répondre à ton téléphone ?!

– Si tu pouvais éviter de hurler… Mon crâne t’en serait infiniment reconnaissant… marmonna la jeune femme, en se touchant le front.

– Quoi ?! beugla Daniel. À peine arrivée tu fais déjà la fiesta !

Cassie grimaça, la voix de son petit ami lui faisait l’effet d’un marteau piqueur s’enfonçant violemment dans son cerveau.

– Ce n’est pas un lendemain de cuite… J’ai juste très peu dormi avec l’emménagement… Tu sais, ce n’est pas Hollywood ici. Plutôt un petit bled perdu au milieu de nulle part.

– Oh… Pardonne-moi, je suis un vrai con parfois.

Cassie allait le lui confirmer quand elle crut entendre la voix de son manager la sermonner sur son manque de tact. Donc, elle s’abstint.

– Comment est la maison ? enchaîna-t-il.

– Magnifique… J’espère cependant ne pas finir comme dans Shinning… s’esclaffa Cassie, en faisant référence à l’aspect isolé de la demeure.

– Tu veux que je vienne ?

Il y avait de l’empressement dans la voix du jeune acteur.

Après tout, pourquoi pas ?

– Bien sûr…

– OK, bon j’ai des tonnes de rendez-vous jusqu’à vendredi, je vais me renseigner sur les vols dispos, je te confirmerai tout ça au tel.

– C’est génial !

Malgré elle, Cassie sentait qu’elle se forçait à être enthousiaste.

Daniel était un tantinet étouffant. Sans parler de l’impression bizarre qu’il lui faisait, parfois, la mettant mal à l’aise.

Étrange car Daniel commençait à provoquer des émeutes de jeunes filles, tombant en pâmoison. Son air de Brad Pitt lui valait un bon nombre de fans de 15 à 77 ans.

De plus, il était très doué pour les relations médiatiques, avec la presse ou la télévision. Ou simplement, avec le reste de la communauté du cinéma…

Sandrine, son agent, lui avait d’ailleurs souvent demandé de prendre exemple sur lui.

Ce qui l’agaçait prodigieusement.

D’après Sandrine, Cassie usait de trop de sarcasme.

– T’es loin d’être une idiote, c’est un fait, lui avait asséné son agent. Mais crois-moi, démontrer à chaque fois que les autres sont de sombres crétins en leur envoyant des vannes parfois trop subtiles pour leurs cerveaux de primates ne te vaudra que la magnifique étiquette d’emmerdeuse hautaine.

– Je ne vois pas de quoi tu parles ! avait rétorqué Cassie, avec une mauvaise foi évidente.

– Ben voyons ! Comme lorsque tu as dit à Jon Rostez que tu avais adoré son dernier film.

– Et alors ? C’est un compliment ça, non ?

– Cassie… Il meurt dans les trois premières minutes du film.

La jeune femme n’avait pu s’empêcher d’éclater de rire devant la mine horrifiée de son agent.

– Ah oui… mais, il fait vachement bien le mort… Qu’y puis-je s’il n’a que pour lui sa formidable capacité à trépasser et à se trouver des minettes qui ont vingt ans de moins que lui ?

– Être ton agent est une vraie profession de foi… avait soupiré Sandrine, en guise de réponse.

– Cassie ? Cassie t’es là ?

Elle avait complètement oublié Daniel !

– Daniel ? Daniel, je n’entends pas…

Elle irait rôtir dans les flammes de l’enfer pour ce mensonge.

– Cassie ! Bon Dieu, je t’entends… mais toi non on dirait…

– Daniel ? Bon, je crois qu’il n’y a pas de réseau… Ça me gonfle, y’a des bruits effroyables sur la ligne. Je te rappelle plus tard. Je t’embrasse.

Sur ce, elle raccrocha.

Il fallait bien que ses talents d’actrice servent à quelque chose… Non ?

N’empêche qu’elle se sentait vaguement coupable.

La jeune femme envoya ensuite un texto à sa sœur disant qu’elle était bien arrivée et qu’elle l’appellerait dans l’après-midi, le réseau étant capricieux.

Lorsqu’elle eut fini son café, Cassie se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir faire.

La sonnette de la porte d’entrée répondit à son interrogation.

Tandis que la jeune femme traversait le salon pour ouvrir la porte d’entrée, elle sentit un frôlement sur son bras droit.

Cela n’avait rien d’un courant d’air, non, c’était tiède et doux. Presque palpable. L’actrice se dépêcha de se jeter sur la poignée de la porte, en éprouvant le besoin urgent d’avoir un autre être humain dans cette maison.

Une montagne de muscles sur pattes et en sueurs lui lançait un regard irrité depuis le seuil.

– Vous êtes Cassie…

La suite se perdit dans une série de syllabes incompréhensibles.

– Ne vous faites pas de mal, je suis bien la seule Cassie ici, soupira-t-elle.

Elle n’eut droit qu’à un hochement de tête du gentil Goliath en veste de toile marine.

– Signez ce reçu, c’est pour une livraison.

– Je n’attends aucune livraison.

Monsieur barracuda agita un papier sous son nez.

– C’est pas ce que dit ce bon de commande.

Cassie posa les mains sur ses hanches, puis haussa un sourcil.

– Je n’ai rien commandé.

– Je me contente de livrer, madame, pas de savoir qui a passé commande.

La jeune femme se rendit compte qu’à ce rythme-là, ils allaient y passer la journée. Elle tendit une main et le livreur lui colla d’office son reçu agrafé sur une planchette de plastique chromé.

Signature faite et double du document dans les mains, Cassie le regarda rentrer dans le hall, un énorme carton à lui tout seul.

Comme quoi, ça servait les muscles !

– Merci à vous, mon bon ami ! lui lança-t-elle en lui offrant un petit signe de salut.

Puis elle claqua la porte et se retourna pour examiner le carton.

Aucune information sur ce dernier, aucune sur le bon qu’elle avait signé.

Daniel lui avait-il envoyé un cadeau-surprise ? Ou Sandrine pour adoucir son isolement ?

Peut-être sa sœur.

Sans prendre le temps de pousser plus loin la réflexion, Cassie se dirigea dans la cuisine, prit un couteau et revint vers le carton mystère.

– Bon, à nous deux, mon gaillard !

La jeune femme entreprit de couper les bords avec la lame très aiguisée afin d’en faire tomber le pan de carton face à elle.

Une fois cette tâche effectuée, elle ôta joyeusement le papier bulle entourant l’objet-surprise. Elle avait l’impression de retrouver ses huit ans avec la même excitation que lorsqu’elle déballait son œuf Kinder[2].

Un… Miroir.

D’accord.

Très, très vieux miroir où elle pouvait se voir entièrement. Une sorte de psyché aux énormes bordures dorées.

Quand ses doigts effleurèrent la surface glacée, son reflet se troubla.

Cassie bondit en arrière tout en poussant un cri qui se répercuta en écho dans la maison vide.

Ce n’était pas normal.

La jeune femme se rapprocha lentement, la main tendue.

Elle tremblait.

Au moment même où l’actrice s’apprêtait de nouveau à toucher la psyché, la personne qu’elle y vit ne lui ressemblait pas.

Non… C’était l’homme de son rêve.

Raven.

Son cœur se mit à tambouriner furieusement dans sa poitrine, de peur et d’excitation.

Impossible.

Cassie se dit qu’elle devait encore se trouver dans son lit, dans les bras de Morphée.

La jeune femme se pinça violemment l’avant-bras pour pousser un petit cri de douleur.

Bon, elle ne rêvait pas.

À cet instant précis, comme s’il l’avait entendu, le beau pirate regarda dans sa direction, pouvait-il la voir au-delà du miroir ?

La jeune femme retint son souffle, les yeux écarquillés.

L’homme maudit, fils illégitime d’un Lord, vêtu exactement comme dans son songe de la nuit dernière, se releva de son secrétaire.

Raven s’approcha à son tour de la psyché, leva la main pour toucher la glace, puis se ravisa en secouant la tête.

Cassie comprit qu’il comptait se rasseoir.

– Non ! s’exclamat-elle.

Le pirate sursauta puis jeta un regard interrogateur au miroir.

– Que Diable… murmura-t-il, en revenant se placer face à Cassie.

– Il m’entend… chuchota la jeune femme pour elle-même. Vous m’entendez ? répéta-t-elle, plus fort.

Raven paraissait choqué. Il recula de plusieurs pas jusqu’à se cogner à son lit.

– Qu’est-ce que… Êtes-vous un démon ? Ce miroir est-il possédé ?

– Non, non, dit Cassie rapidement. Je ne suis pas un démon… Vous me voyez, là ?

Elle agita ses doigts face à la psyché.

– Je ne vous vois pas… Vous avez une voix douce… Êtes-vous une femme ?

Le pirate avait désormais moins peur, mais la méfiance s’affichait encore sur ses traits terriblement virils.

L’actrice ne pouvait s’empêcher de le dévorer des yeux.

Cette situation est surréaliste, et moi je ne veux qu’une chose… lui sauter dessus, pensa-t-elle avec humour.

– Oui, je… m’appelle Cassie. Écoutez, je ne comprends pas vraiment ce qu’il se passe. Mais vous et moi ne vivons pas à la même époque. Il… comment expliquer ça ? Je ne suis même pas sûre de croire ce que je suis en train de vivre…

– Que dîtes-vous ? Parlez plus fort si vous souhaitez que je puisse saisir vos propos ! grogna Raven en passant les doigts dans ses cheveux ébène.

L’actrice retint un rire hystérique.

– Et bien… Je sais que votre nom de pirate est Raven Le Sombre et probablement que vous êtes nés peu avant 1700…

– Comment le savez-vous ? l’interrompit-il, soupçonneux. Seriez-vous une sorcière ou…

– Non ! Je ne suis rien de tout cela ! Je…

La jeune femme prit quelques secondes de réflexion.

– Il se trouve que la maison où j’habite a été… est la vôtre. Je suis tombée sur votre journal intime et je l’ai lu…

– Quoi ?!

Voilà, l’homme de l’autre côté du miroir semblait furieux à présent.

Soudain, une idée traversa l’esprit de Cassie.

– Essayez de passer votre main dans la psyché, je vais tenter la même chose.

– Pourquoi me hasarderais-je à faire un acte aussi insensé ?

Le très sexy pirate haussa un sourcil, ce qui étira légèrement sa cicatrice.

– Parce que nous vivons une occasion unique… qui défie les lois du temps, de la physique… et certainement bien d’autres !

– Je ne suis pas un scientifique, je me fiche de ça, rétorqua-t-il.

La jeune femme prit une longue inspiration, puis plia plusieurs fois ses doigts dans une sorte de gymnastique. Un peu comme si elle s’apprêtait à faire faire un exercice périlleux à sa main.

Tout d’abord, elle caressa du bout du doigt la surface froide du miroir.

Ce fut à peu près identique à jeter un petit caillou qui troublerait un lac calme. Des ondes rondes s’éloignaient du contact de l’index de Cassie, vers les bordures dorées.

Brusquement, la jeune femme plongea entièrement la main qui traversa le miroir.

Un hoquet de surprise s’étrangla dans sa gorge.

Raven jura.

Sans attendre qu’elle retire ses doigts de l’étrange psyché, il les lui attrapa en nouant les siens autour.

D’un geste brutal, le pirate la tira complètement vers lui.

Sous la force de l’acte, ils atterrirent l’un et l’autre sur le lit.

Cassie était sur l’homme de son rêve, les yeux écarquillés d’étonnement.

Raven n’était pas en reste, il la fixait comme si l’actrice était réellement un démon sorti tout droit des enfers.

– Ce n’est pas possible, murmura-t-il, son visage contre le sien.

– Je sais, lui répondit automatiquement Cassie.

– Non, ce n’est pas ça… Vous… Mathilde. Vous lui ressemblez comme une sœur jumelle. Vous avez juste la coupe de cheveux d’un garçon d’écurie mais…

– Pardon ?! La coupe de cheveux d’un… Écoutez-moi bien, sale rustre, c’est très à la mode dans mon époque !

L’actrice avait crié, toujours allongée sur le ténébreux pirate.

Ce dernier souriait de toutes ses dents, visiblement ravi de l’avoir mise hors d’elle.

La jeune femme était si furieuse qu’elle ne prêta pas attention où Raven plaçait ses doigts.

Sur son postérieur… bien mis en valeur par un jean moulant.

– Même vos vêtements sont bizarres… mais pas désagréables, susurra-t-il.

Cassie rougit en réalisant que le pirate caressait ostensiblement la partie la plus charnue de son anatomie.

Elle tenta de se débattre, mais il raffermit sa prise.

– J’imagine que vous êtes sûrement une de ses descendantes…

La voix de Raven mourut sur ses lèvres, aussitôt, l’expression de son visage devint à la fois triste et lointaine.

– Où est-elle ? Où est Mathilde ? demanda Cassie dans un souffle.

Le pirate plongea son regard d’argent dans celui de la jeune femme, qu’il tenait toujours dans l’emprise de ses bras.

– Morte, il y a un an. On a retrouvé son corps en bas d’une falaise.

– Oh mon Dieu… Un suicide ?

Un pli amer déforma la bouche de Raven.

Cassie ne savait comment digérer cette information. À la fois horrifiée et étrangement soulagée de ne pas entrer en concurrence directe avec celle qui possédait certainement encore le cœur de cet homme. Pensée qui déclencha immédiatement chez elle un sentiment de culpabilité.

– Je ne crois pas au suicide, ni à la mort accidentelle. Son mari… Votre ressemblance me trouble. Je suis sincèrement désolé, étant donné la situation… Vous avez exactement le même parfum, le même visage, les mêmes courbes. Seule votre voix diffère. Ça et votre improbable coupe de cheveux. Cela me perturbe même si je comprends bien que vous n’êtes pas elle. J’ai… l’impression de la retrouver en étant parfaitement conscient que ce n’est pas le cas.

L’actrice sentit le pirate se raidir. Il la repoussa doucement, mais fermement.

Machinalement, Cassie défroissa ses vêtements en se relevant. Plus pour se donner une contenance, vu l’ambiance brusquement pesante.

Raven se redressa également, mais choisit de rester sur le bord du lit.

– Peut-être me suis-je endormi en écrivant mon journal et je me retrouve à faire ce rêve absurde.

– Non, vous ne rêvez pas.

Le Lord illégitime ricana en lui lançant un regard narquois.

– Prouvez-le donc !

Cassie se demanda comment elle pouvait bien démontrer que, ni lui, ni elle n’étaient prisonniers d’une chimère onirique.

Soudain, elle lui pinça méchamment le bras.

Raven étouffa un grognement puis l’assassina d’un regard acier.

– Avez-vous perdu l’esprit, femme ! ronchonna le pirate en se frottant l’endroit qu’avait martyrisé Cassie.

La jeune femme ignora la remarque.

– Et bien… satisfait ? Ni vous, ni moi ne rêvons.

Le pirate s’apprêtait à répondre, lorsque le miroir émit une douce lumière qui devint de plus en plus vive.

Telle une entité vivante, la lueur se mit à entourer Cassie.

La jeune femme paniqua.

– Que se passe-t-il ? ! Raven ! Aidez-moi ! s’écria-t-elle en agitant les bras vers lui.

Ce dernier réagit avec rapidité et la saisit par la taille.

La lumière jaunâtre les enveloppa tous les deux pour les amener dans le miroir.

***

Ils atterrirent sur le carrelage du manoir, le souffle court, à la fois effrayés et excités par l’expérience.

Cette fois-ci Cassie était en dessous du ténébreux pirate.

Lui avait ses mains posées sur le sol, de chaque côté du visage de la jeune femme.

L’actrice dut se retenir de plonger ses doigts dans la chevelure de cet homme fascinant. Son désir devait se lire sur ses traits car l’expression de Raven se modifia légèrement.

Il plissa les paupières tout en rapprochant sa bouche de la sienne.

– Ton désir s’exprime aussi de la même manière… chuchota-t-il.

Cette phrase doucha la jeune femme.

Une seule allusion à « l’autre » était suffisante pour calmer ses ardeurs.

Dans la tête et dans le cœur de cet homme, il n’y avait de place que pour une seule femme… et ce n’était pas elle.

Comme s’il avait perçu son changement d’attitude, Raven se releva d’un mouvement souple avant de lui tendre galamment une main. Cassie la repoussa.

La jalousie qu’elle éprouvait envers cette Mathilde mettait ses nerfs à vif.

– J’ai pris un risque incroyable pour vous secourir, et pourtant vous paraissez en colère contre moi… n’êtes-vous pas ingrate, femme ?

– Je m’appelle CASSIE. Et non « femme », espèce de mufle !

L’actrice refusa de le regarder franchement, tout en se relevant par ses propres moyens.

– Cassie…

Ce fut l’extrême douceur dans la voix du Lord qui l’incita finalement à chercher son regard.

– Je crois que… vous me troublez énormément. Assez pour vous suivre…

Là, il jeta un coup d’œil circulaire au hall.

– … ici.

– C’est juste parce que je suis le sosie de votre amante décédée, répliqua-t-elle, acide.

Au lieu de confirmer ou démentir les propos de la jeune femme, Raven se contenta de la dévisager silencieusement.

Le doute lui enserra le cœur de ses doigts glacés, puis d’autres émotions, loin d’être charitables, prirent le relais,

– Je vous fais visiter votre demeure ? Je suppose que l’endroit a changé depuis…

– Ma mort ? termina le pirate à sa place. Sans façon. C’est assez dérangeant ce concept de bond dans le temps. Je ne suis pas certain d’arriver à ne pas devenir fou, en constatant preuve par preuve que cette situation est bien réelle.

Cassie comprenait. Elle se racla la gorge afin de chasser son besoin de câliner ce pirate déstabilisé.

Il n’avait pas hésité une seconde à se mettre en danger pour la secourir et se retrouvait désormais dans une autre époque.

Existait-il un moyen de le renvoyer chez « lui » ?

En premier lieu… En avait-elle envie ?

L’actrice le regarda se diriger vers le miroir et lorsqu’elle le vit approcher sa main de la glace, son palpitant partit au quart de tour pour battre un record de vitesse. Cela en était presque douloureux.

Sans s’en rendre compte, ses mains se posèrent sur son sein, comme si ce geste pouvait calmer les battements angoissés.

À l’instant même où les doigts du Lord se posèrent sur la surface de la psyché, Cassie s’étrangla avec sa salive.

Rien.

Rien ne se passa.

Ni lumière douce, ni traversée du miroir.

– Voilà qui répond à ma question, murmura-t-il tout en le fixant.

Il se tourna ensuite vers la jeune femme.

– J’ai besoin de boire un verre.

– Un café ? Proposa Cassie, en tremblant.

Elle éprouvait beaucoup de difficultés à cacher son soulagement.

– Quelque de chose de plus fort, si vous avez.

– Je vous promets qu’il est corsé.

Contre toute attente, cette phrase le fit rire.

– Je vous crois sur parole, mais là, j’ai surtout envie d’un cognac ou du rhum.

La jeune femme rougit.

– Je n’ai pas d’alcool… Je n’aime pas ça.

Le sourire du pirate se fana.

– Évidemment. Comment en aurait-il pu être autrement ? dit-il d’un ton âpre. Donnez-moi donc de votre café.

Même si elle n’avait pas souhaité faire le rapprochement avec la scène du bal populaire du journal, Cassie le fit tout de même. Cela accentua son malaise. Elle se faisait l’effet d’une femme tentant de voler le mari d’une autre.

Cassie se dirigea vers la cuisine, très consciente de la présence de Raven dans son dos.

De toute façon, même s’il n’y avait pas la fameuse « Mathilde » entre eux… Il restait Daniel. Daniel, son fiancé. Daniel de son époque. Daniel qui n’était pas un pirate balafré au charme ravageur.

Insidieusement, le souvenir de son rêve et dudit pirate dans une nudité indécente lui revint en mémoire.

Il faisait terriblement chaud subitement.

La jeune femme essaya de se raisonner.

Éprouver du désir physique pour un homme aussi séduisant n’avait rien d’extraordinaire, c’était limite banal. Le tout était de ne pas céder à la…

Était-ce bien des mains sur ses fesses, là ?

Cassie stoppa net sur le seuil de la cuisine.

Lorsqu’elle perçut le corps chaud de Raven contre le sien, la jeune femme se fit l’effet d’être un chamallow très près d’un feu.

– Décidément, j’adore ce vêtement… comment le nommez-vous ? chuchota le Lord d’une voix veloutée, près de son oreille.

– Jea… jean, bredouilla-t-elle, incapable de bouger.

Les doigts remontèrent jusqu’à la taille.

– Voilà bien une invention vestimentaire qui me plaît… les hommes doivent passer leur temps à fixer cette partie du corps féminin.

Cassie ferma les yeux tandis que sa bouche s’entrouvrait.

« Oh mon Dieu, cet homme m’enflamme de la tête aux pieds juste en me touchant », pensa-t-elle.

– Je crois que j’ai une bien meilleure idée qu’une tasse de café pour digérer cette histoire de fou… Imaginons que nous partagions un rêve, Cassie. Nous pourrions faire un délicieux songe érotique… Qu’en dîtes-vous ?

Sur ces dernières paroles, Raven joua avec le lobe de son oreille, alternant coups de langue sensuels et mordillements.

Son propre gémissement sous la caresse sortit la jeune femme de sa transe. Il fallait qu’elle le repousse.

– Je crois que… oui, je crois que je vais vous prendre là, à même le sol. Immédiatement, avant que tout ceci disparaisse. Que l’un de nous se réveille… passablement frustré.

Le pirate glissa ses mains sous le t-shirt et quand ses doigts rencontrèrent le soutien-gorge de Cassie, il poussa un grognement.

– Qu’est-ce que… commença-t-il avant de s’écarter légèrement de la jeune femme.

Raven souleva le bas du vêtement.

L’actrice posa ses mains sur son visage, à la fois pour cacher son trouble mais aussi sa gêne de se laisser ainsi caresser par un « quasi » inconnu.

Le pirate, lui, était bien plus intrigué par le bout de dentelle blanche agrafé autour de sa poitrine,

– Tournez-vous, lui ordonna-t-il.

Cassie s’éloigna légèrement, puis agita ses mains sous le nez de ce ténébreux sexy en diable… pourvu d’une expression d’excitation curieuse sur le visage.

– Montrez-moi !

– Pardon ?!

Raven désigna sa poitrine de l’index.

– Montrez-moi cette invention vestimentaire !

Le sang de la jeune femme se mit à bouillir littéralement dans ses veines. Le ton de la voix du Lord était lourd de désir, et son regard était passé du gris argent à celui d’un ciel orageux.

– Je ne pense pas que cela soit…

– Justement, ne pensez pas. Contentez-vous d’accéder à ma requête.

– C’est ridicule ! s’étrangla la jeune femme, cramoisie. J’hallucine… même à différentes époques, tous les mâles disjonctent dès qu’ils aperçoivent un soutien-gorge !

– C’est ainsi que cela se nomme ?

Un petit silence s’instaura entre eux.

– Dois-je ôter moi-même ce qui cache le fameux soutien-gorge ?

Le pirate avait dit cela d’un ton très doux voire patient, cependant cela résonnait comme une menace en bonne et due forme.

Plus embarrassée que jamais, Cassie souleva son t-shirt, de manière à satisfaire le côté voyeur de son « invité ».

Et lorsqu’elle entendit l’exclamation étouffée de ce dernier, elle dut lutter carrément contre son propre désir.

La jeune femme ne le vit pas venir.

Raven avait saisi le pan du t-shirt qu’elle tenait et lui passa par-dessus la tête. Ensuite, il le jeta au loin.

Ses yeux la dévoraient d’un regard fiévreux de pirate, celui qui a pour habitude de convoiter et de prendre ce qu’il désire.

– J’adore votre époque, Cassie.

– Pour ses soutien-gorge ? tenta de plaisanter l’actrice, en reculant.

Chaque pas dans sa direction effectué par l’homme maudit signifiait un pas en arrière pour elle.

Un sourire prédateur étira la bouche sensuelle de Raven en guise de réponse.

– Cassie ! Cassie, tu es là ? hurla une voix masculine depuis le hall d’entrée.

La jeune femme se figea, horrifiée.

Le pirate aussi, toute idée de luxure avait déserté son regard argenté.

Daniel.

Impossible.

Avait-il emprunté un jet privé à un ami pour être là aussi vite ?

Cassie cherchait désespérément son t-shirt des yeux.

Trop tard.

Sourire ultra-brite sur les lèvres, teint bronzé et costume de marque sur lui, apparut son fiancé dans toute sa splendeur de star.

La jeune femme n’avait aucune explication réelle ou mensongère à lui fournir.

Tout cela allait se terminer par un bain de sang.

– Pourquoi t’es en soutif’, ma chérie ?

– Une tâche, balança-t-elle, d’une voix blanche.

Raven se tenait exactement à mi-chemin entre l’acteur et Cassie, pourtant, son petit ami ne paraissait pas le voir.

– Une tâche ? répéta Daniel, en ôtant ses lunettes de soleil.

– Suis-je invisible ? s’exclama en même temps le pirate.

Cassie ferma ses yeux pour compter mentalement jusqu’à dix.

– Il semblerait, répondit-elle aux deux hommes.

– Je sens que je ne vais pas aimer la tournure des événements, annonça lugubrement Raven, en fixant son « rival ».

– Dis donc l’espace d’un instant j’ai cru que tu étais avec un amant, s’esclaffa Daniel, avant de se débarrasser de sa veste.

Une acclamation étranglée sortit de la bouche de Cassie. Elle le transforma rapidement en éclat de rire, forcé, mais pouvant donner le change.

– Que vas-tu imaginer, Daniel ! se récria la jeune femme, sous le regard narquois du pirate.

– Oui, Daniel, susurra Raven, perfide. Ne va pas croire que ta précieuse dulcinée s’apprêtait à faire l’amour sur ce sol froid avec un bandit… venu d’une autre époque, de surcroît.

L’actrice allait certainement devenir folle en présence de ces deux-là. Surtout s’ils parlaient en même temps… mais de choses totalement différentes.

Cassie rougit violemment.

Raven avait absolument raison. Elle avait failli s’adonner au plaisir charnel avec un homme né il y a plusieurs siècles. Sur le carrelage du manoir.

D’ailleurs que se passait-il exactement ?

Le pirate s’avérait être une sorte de fantôme pour Daniel, néanmoins un être de chair et de sang pour elle.

Son fiancé ouvrit l’espace de ses bras tout en s’avançant vers la jeune femme.

Involontairement, le regard de l’actrice ne quittait pas celui du Lord ténébreux.

Quel scénario improbable !

– Cassie, ou vous empêchez ce godelureau parfumé comme une fille de petite vertu de vous toucher ou je mets mes talents d’homme invisible au service de ma colère grandissante.

Les paroles de Raven claquèrent dans l’air tel un fouet rageur.

L’actrice ne souhaitait pas tenter le diable.

Elle bondit sur son T-shirt, se donnant une pitoyable excuse d’éviter le câlin de sa star de petit ami, qui resta interloqué durant plusieurs secondes sans changer sa position initiale.

Cassie agita son haut en prenant soin de se forcer à croiser le regard de Daniel.

– J’étais si en colère contre moi-même de l’avoir tâché que je l’ai jeté.

– Et c’est pour ça que tu me refuses un câlin ?

Les ongles de la jeune femme s’enfoncèrent dans le tissu.

– Bien sûr que non. Je ne me suis pas encore douchée. Je pue, je suis une véritable infection. J’ai honte.

Cassie s’évertuait à garder une voix calme et sérieuse, tandis que le pirate s’esclaffait joyeusement.

– Bon alors va vite prendre ta douche qu’on inaugure chaque pièce de cette maison avec du sexe torride ! chantonna l’acteur, revenu à de meilleurs sentiments.

Par contre, un certain Raven Le Sombre ne riait plus du tout.

Il serrait ses poings à s’en faire blanchir les phalanges, et un nerf inquiétant tressautait sur sa mâchoire mal rasée.

– Immonde pervers, si tu oses poser un seul doigt sur Mathilde… commença-t-il en grondant avant de se rendre compte de son erreur.

Le poignard de la jalousie, chauffée à blanc, se planta dans le cœur de la jeune femme.

– Okay, on fera tout ce que tu veux, mon chéri, dit-elle d’une voix éraillée, avant de s’enfuir dans la salle de bain.

***

– Cassie ? Puis-je entrer ?

– Non.

Hors de question qu’elle laisse pénétrer dans la salle de bain ce fantôme… ou quoi qu’il fût réellement !

Cassie se laissait glisser sous l’eau mousseuse, jusqu’à ce que les bulles de savon lui chatouillèrent le menton.

Raven passa outre et tourna la poignée afin d’entrer dans la salle de bain. Sous le regard furibond de la jeune femme.

– Vous ne savez pas ce que « non » signifie ? lança-t-elle, irritée.

Le pirate referma très lentement la porte, tout en reluquant chaque centimètre de peau n’étant pas recouvert de mousse.

Cela la fit rougir.

– Nous devons discuter… Je ne peux pas rester ici, Cassie. Le miroir refuse de fonctionner alors j’ai songé que c’était peut-être vous qui…

Raven fit des moulinets dans les airs avec ses mains.

– Je ne suis pas une magicienne, mister « Pirate des caraïbes ». Je n’ai pas la moindre idée de comment fonctionne cette fichue psyché, ni pourquoi. Tout ce que je sais, c’est que vous avez été maudit par la mère de Mathilde suite au dépucelage de sa fille par vos soins. Pour cette faute, vous aviez été condamné à… errer dans l’entre-temps. Après avoir passé l’arme à gauche à l’âge de trente-trois ans. Nulle part dans cette légende à votre propos, on évoque le décès de Mathilde.

L’homme l’observant depuis le seuil de la pièce devint livide.

– Ce n’est pas possible…

Cassie haussa les épaules. Elle commençait à avoir la chair de poule à cause du refroidissement de l’eau.

– Cassie, l’appela-t-il d’une voix aussi blanche que son teint. J’ai trente-six ans dans quelques jours. Tout cela n’a aucun sens.

– Je… je… ne vois pas qu… quoi vous dire… d’autres.

La jeune femme claquait des dents, priant pour que Raven sorte de la pièce afin qu’elle-même puisse s’extraire de son bouillon !

– Pourriez-vous, au moins, vous retourner pour que je me sèche ? Nous étudierons le problème ensuite… Je suis en grande partie responsable de ce qui vous arrive. Cependant…

– Cependant ? répéta-t-il, en plongeant ses yeux gris dans ceux de la jeune femme.

– Cependant… je ne crois pas au hasard. Vous… moi… ce miroir. Le fait que je ressemble à Mathilde. Le fait que cette psyché ait réagi à notre présence à tous les deux. J’ai vraiment très froid. Soyez aimable de me passer au moins la serviette… Là, sur votre gauche.

Le pirate s’exécuta. Ses bottes claquaient contre le carrelage.

Au lieu de lui tendre l’éponge, il la tint des deux mains au niveau de son torse, comme s’il attendait Cassie pour l’entourer du drap moelleux.

– Je peux le faire toute seule… Imaginez que Daniel entre et voit une serviette suspendue dans les airs… j’expliquerai la chose comment ?

Sa voix était devenue étrangement rauque. Certainement un effet secondaire de la proximité de cet homme qui la troublait comme cela était décrit dans les romans à l’eau de rose.

Loin de détourner les yeux pour lui laisser un peu d’intimité, Raven persistait à la fixer avec une intensité brûlante.

– Votre « Daniel » est parti acheter de quoi vous faire un majestueux repas… si j’ai bien saisi ses propos dits dans une petite boîte très fine.

– Une petite boîte… Un téléphone portable ?

Le Lord haussa un sourcil.

– Suis-je censé m’exclamer « c’est cela ! » ? Nous avons amplement le temps de vous sécher, résoudre notre problème… voire nous octroyer un petit moment de détente sensuel.

Instinctivement la jeune femme croisa les bras sur sa poitrine, ce geste ne manqua pas d’attirer le regard du pirate, justement sur cette dernière.

Un regard aussi caressant que l’aurait pu l’être ses doigts.

Rien qu’à l’idée, Cassie frissonna, mais pas de froid cette fois-ci.

– Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais je ne suis pas libre.

Un sourire que l’actrice qualifia mentalement de « carnassier » étira la bouche de Raven.

– Comme si ce genre de détail m’empêchait d’agir à ma guise.

Mathilde n’était-elle pas mariée ? songea aussitôt Cassie.

Oui effectivement, le pirate ne semblait pas s’embarrasser de ce genre de… détails.

– Sortez de là avant d’attraper la mort.

– Non.

– Sortez de là où je viens vous chercher, parbleu !

Cassie l’en croyait parfaitement capable, cependant refusa juste par obstination, fierté ou esprit de contradiction.

Raven s’avança donc jusqu’à la baignoire avec la ferme intention de mettre ses paroles à exécution.

La jeune femme sortit le plus rapidement possible pour arracher la serviette éponge des mains du pirate. En vain.

Il l’emprisonna immédiatement dans ses bras,

– Je suis désolé, Cassie. Je ne voulais pas vous confondre avec Mathilde. Pourtant, il est nécessaire que vous acceptiez l’idée qu’elle et vous êtes certainement liées de quelque étrange façon. J’en suis certain. C’est pour cette raison que je vous ai suivie au travers ce miroir. Tout en moi me hurle que vous êtes… Mathilde.

Raven avait murmuré ces paroles, sa bouche contre la tempe de l’actrice.

Entre sa voix grave, câline, et son parfum unique… Cassie sentait toutes ses barrières de colère voler en éclats.

– Je n’ai pas le souvenir d’avoir essuyé la fureur de la mère de Mathilde. Mais celle de son mari… Je suis devenu pirate pour contrarier mon père. Cette vie m’a contraint à la clandestinité, de longues périodes d’absence… Pour sauver sa mère de la pauvreté, ma douce Mathilde a accepté de se marier avec Gilles MacDamon. Je ne savais pas qu’il nourrissait des sentiments amoureux pour elle. Puis, le jour où elle m’a annoncé sa décision de consentir à épouser Gilles…

Le pirate garda durant plusieurs secondes le silence. Cassie était bercée par son souffle tiède lui effleurant l’oreille.

– Mathilde s’est offerte à moi. Sa mère connaissait toute l’histoire. Ainsi que la teneur de son sacrifice.

Avec de longs gestes doux, Raven entreprit d’essuyer lentement la jeune femme.

Cassie trouvait cela à la fois excitant et impudique d’être ainsi nue contre un homme habillé.

– Gilles était parfaitement au courant de ma relation avec celle qui était devenue sa femme, poursuivit Raven en continuant sa délicieuse besogne. Tout le monde le savait. Tout comme je suis sûr que c’est lui qui l’a poussée du haut de la falaise dans un accès de rage. J’étais en mer lorsque cela s’est produit. Sa mère m’a montré sa tombe à mon retour. Je me demande comment cet événement a pu dériver à ce point… Pourquoi les gens ont déformé la vérité.

La jeune femme se retrouvait alanguie dans les bras du pirate. Son cerveau refusait de fonctionner correctement. Daniel… Elle ne devait pas l’oublier. La chose était d’autant plus ardue que Cassie était envoûtée par l’odeur de cet homme venant d’une autre époque.

– J’ai perçu votre présence dès le premier jour ici… murmura mollement l’actrice.

Son corps paraissait devenir aussi mou et détendu qu’après une séance de massage à son spa favori.

Raven glissa un de ses bras sous ses jambes afin de la porter telle une princesse jusqu’à sa chambre.

– Comment cela ? s’enquit le pirate, alors qu’ils passaient ensemble le seuil de la salle de bain.

– Votre parfum… vous étiez là. J’en jurerai…

Un rire typiquement masculin, presque silencieux, vibra dans le torse de Raven.

– Je me sens pourtant en forme pour un fantôme dont le corps nourrit la terre depuis plusieurs centaines d’années…

Cassie sourit, doucement ballottée dans ses bras.

– Je trouve aussi que vous êtes très bien conservé.

La jeune femme sut qu’ils étaient arrivés dans sa chambre à lui lorsqu’il la déposa sur le lit. Elle réalisa qu’elle avait fermé les yeux quand elle les entrouvrit pour observer ce Lord à la beauté sauvage entre ses cils.

– Daniel… commença-t-elle.

– Il n’a pas d’importance. Juste vous… et moi compte, Cassie.

– Mathilde… tenta de nouveau l’actrice.

Mais Raven posa délicatement son index sur ses lèvres pour la faire taire.

– Mathilde et vous… n’êtes qu’une seule et même personne. La même âme, le même corps.

À peine eut-il fini de prononcer ces mots que sa bouche remplaça son doigt pour frôler celle de Cassie, qui en gémit d’anticipation. Raven y répondit par un grognement sourd, puis glissa une langue conquérante dans la bouche de la jeune femme.

Sous le baiser sensuel, elle oublia tout ce qui n’était pas lui. Tout ce qui n’était pas la chaleur de son corps contre le sien. Tout ce qui n’était pas son parfum enivrant.

Cassie fit ce qu’elle rêvait de faire depuis qu’elle avait rencontré Raven… elle plongea ses doigts dans ses cheveux.

La main de Raven caressa sa joue avant de descendre dans son cou.

Soudain, il se figea.

L’actrice en fit de même, le cœur battant. Elle venait de penser que Daniel les avait peut-être surpris, ce qui expliquait le changement chez l’homme qui l’embrassait passionnément quelques secondes plus tôt.

– Cassie, chuchota le pirate d’une voix étranglée.

– Que se passe-t-il ?

Raven lui montra sa main… Ou son absence de main. Jusqu’au poignet, elle était désormais invisible. Même pour la jeune femme.

– Je n’en ai pas la moindre idée… peut-être que je deviens un véritable fantôme ?

Cassie lui jeta un regard noir en se redressant.

– Ce n’est pas drôle !

– Je ne cherchais pas à l’être, dit-il sobrement en fixant sa main disparue. C’est étrange, je la sens, je peux même bouger mes doigts… cependant, j’éprouve comme une sorte de fourmillement.

La jeune femme approcha sa propre main là où était supposée se trouver celle de Raven et ne rencontra que du… vide.

Elle se leva d’un bond après que le pirate se soit lui-même mis sur ses pieds. L’inquiétude barrait son front.

– Descendons au miroir et essayons de voir s’il fonctionne.

Le lord hocha imperceptiblement la tête en guise de réponse. Il la suivit hors de la chambre, alors qu’elle n’était vêtue que d’une serviette.

Ils descendirent aussi rapidement que possible les marches pour se mettre face à la psyché.

Raven tenta le premier de faire réagir l’antiquité, tout d’abord avec un geste incertain de sa main encore visible, puis plus franchement. Caressant même les bordures. En vain.

Il leva vers Cassie un regard un brin paniqué.

– Si je savais ce qu’il se passe et comment le résoudre…

– À moi ! l’interrompit l’actrice en se plaçant à son tour le plus près possible du miroir.

Là aussi la psyché resta sans réaction.

– Je n’y comprends plus rien… souffla-t-elle, de plus en plus anxieuse.

– Cassie ! s’exclama Raven.

L’invisibilité gagnait du terrain et atteignait l’épaule désormais.

La porte d’entrée s’ouvrit brusquement, les faisant sursauter tous deux de concert.

Daniel entra, souriant, les bras chargés de paquets.

– Je vois que tu portes la tenue adéquate pour m’accueillir ma chérie, susurra la star.

Quelque chose dans le ton de la voix de son fiancé alerta Cassie.

– Je sors de la douche et j’ai entendu ta voiture, mentit-elle.

Son petit ami referma la porte d’un geste rude du pied.

– Lui aussi a pris une douche ? demanda Daniel, en désignant Raven du menton.

Le pirate ne lâchait pas l’acteur du regard, ses prunelles argentées virèrent presque au noir sous l’effet de la rage.

La jeune femme, quant à elle, restait interdite durant plusieurs secondes, le temps d’assimiler l’information.

– Tu… tu le vois ? lâcha finalement Cassie, retrouvant l’usage de sa voix.

Son petit ami les dépassa, puis se dirigea vers la cuisine.

– Bien sûr, répondit-il sans prendre la peine de se retourner.

Il déposa les courses sur la table et entreprit de sortir un à un ses achats, le plus naturellement du monde.

Revenant à lui, Raven se précipita à son tour dans la pièce.

– Qui êtes-vous ! rugit le pirate.

Nullement effrayé, Daniel joua quelques instants avec une pomme comme s’il s’agissait là d’une balle, avant de la croquer à pleines dents. Ensuite, il offrit un regard à la fois moqueur et haineux au Lord.

– Les petites fées qui se sont penchées sur ton berceau auraient dû se montrer plus généreuses question matière grise que tout miser sur ton physique… Raven.

– Qui êtes-vous ! Ne me forcez pas à me répéter sinon…

– Sinon quoi ? l’attaqua la star. Que vas-tu faire, le manchot ? Me voler ma femme ? Encore ? Tu me fais pitié !

Le pirate accusa réception du renseignement.

– Gilles… ?

Plus une constatation stupéfaite qu’une réelle question de la part de Raven.

– Comment… murmura Cassie en se plaçant aux côtés du lord aux yeux d’argent.

– Mathilde… tu ne pensais pas sérieusement que ta mère était la seule à user de la magie ? dit Daniel sur un ton badin. Non, bien sûr que non. Tu n’es pas aussi stupide que notre bad boy ici présent… Voulez-vous que je raconte une anecdote hilarante ? Ce qui est bizarre avec la magie… C’est que ceux qui font le bien sont largement moins puissants que ceux qui font le mal. N’est-ce pas hautement comique ?

Son fiancé éclata d’un rire de dément, avant de nouveau croquer joyeusement dans le fruit qu’il tenait toujours entre ses doigts.

– Tu vois, Raven, j’ai toujours eu la priorité… Alors que tu ne la regardais même pas, moi j’étais déjà fou de ma femme. Depuis enfant, en fait.

L’acteur leva la pomme dans les airs avant de la secouer.

– Oui, alors pour épater sa vieille folle de mère, j’ai décidé d’apprendre la sorcellerie… Tout ce qui s’écrivait sur le sujet, je l’ai lu et pratiqué. Sur les animaux, les gens… Même les cadavres ! J’étais doué… Oh oui, sacrément doué ! Tellement que lorsque j’ai su que vous vous envoyiez en l’air dans mon dos, j’ai eu cette espèce d’illumination…

Daniel s’interrompit pour jeter son reste de pomme contre le mur. Le fruit s’écrasa dans un bruit sourd et violent.

Le regard plus loin que la tâche qu’avait laissée la pomme, l’acteur poursuivit son récit.

– Te maudire, maudire Mathilde… me maudire moi. À jamais un trio infernal au travers les siècles. Un cercle vicieux lié à ce miroir. Notre sang à tous trois scelle ce sort. Il devait te faire venir dans cette époque… De nous trois, tu es le seul qui vient directement de là-bas sans t’être réincarné. Toujours grâce à ce sort. Si tu disparais… maintenant… Mathilde m’appartiendra à jamais.

Daniel se tourna vers le pirate, une lueur mauvaise éclairait son regard. Puis il désigna d’un geste de la main le bras invisible de son rival.

– Le train est en marche… J’hésite à aller chercher le popcorn pour savourer le spectacle à sa juste valeur.

Cassie essaya de réfléchir rapidement. Quelque chose clochait. Même si ce que venait de dire Daniel était la vérité, aussi incroyable qu’elle puisse être, ses propres paroles lui revinrent en mémoire : elle avait perçu la présence de Raven bien avant l’arrivée du miroir dans la maison. En fait surtout depuis sa découverte du journal intime du pirate.

– Super ton histoire de dingue, chéri, balança-t-elle en affrontant les prunelles de son ancien petit ami. Mais tu vois, là… j’aimerais enfiler des vêtements, si cela ne te gêne pas trop.

Cassie se retint de justesse de vomir sous l’œillade langoureuse de son fou furieux de fiancé. Acteur et sorcier… cela avait de quoi impressionner sur un CV, non ?

– Vas-y donc, ma petite puce d’amour, je ne voudrais pas que tu me claques dans les pattes parce que tu aurais pris froid. La soirée promet d’être… palpitante ! S’exclamat-il, avec une réelle joie.

La jeune femme placarda un sourire absolument factice sur sa bouche avant de courir dans la direction des escaliers. Elle monta quatre à quatre les marches pour foncer dans sa propre chambre.

Cassie tremblait de tous ses membres en cherchant le journal de Raven. Elle pestait, les yeux embués de larmes à peine contenues.

L’actrice soupira de soulagement en le trouvant sous son oreiller, elle chercha fiévreusement n’importe quelle phrase, ou incantation qui pouvait être utile pour contrer la malédiction de Daniel… ou devrait-elle plutôt dire « Gilles ».

Rien de ce qu’elle lisait ne paraissait d’un quelconque secours.

Elle éclata en sanglots en se laissant tomber à même le sol.

Les gouttes salées tachèrent les pages ouvertes du journal, mélangeant l’encre d’un autre temps à l’eau de ses yeux.

Soudain… apparaissant par magie, des mots s’affichèrent comme si une main invisible les écrivait au fur et à mesure sur les feuilles trempées.

Cassie les traduisit mentalement au même rythme qu’ils se manifestaient.

« Par… le sang… il vous a liés… par… le sang… dénoue… le lien… Mathilde… Tes larmes… trop souvent… versées… pas inutile… pour ton… bonheur… Maman. »

Le sang. Celui de Daniel… Raven et le sien. Sur le miroir ?

La jeune femme y réfléchissait en s’habillant rapidement avec ce qui lui tombait sous la main.

Bien caché sous son pull, elle coinça le journal intime dans son jean, puis l’actrice redescendit les rejoindre.

***

Cassie se demanda comment elle allait pouvoir obtenir le sang des deux hommes… Et surtout comment faire comprendre au pirate qu’elle en avait besoin pour contrer le sort lancé par Gilles.

Après une longue inspiration censée lui donner courage et calme, elle pénétra dans la cuisine.

Le spectacle qui l’attendait dans la pièce répondit à ses interrogations.

Son ex-fiancé avait la bouche ensanglantée et un œil au beurre noir. Il se tenait à quelques pas d’un Raven également en piteux état.

– Tu pourras me cogner autant que tu le souhaites, sale bâtard, cela ne changera rien. Si je meurs je me réincarnerai lorsque Mathilde renaîtra également… toi, tu auras juste disparu… donnant une dimension véritable à la légende que j’ai lancée à ta mort ! cracha le sorcier.

– Le problème… que ton cerveau atrophié de têtard paraît occulter, est que je ne suis pas mort à trente-trois ans… je vais fêter mes trente-six ans dans quelques jours… répliqua le pirate, le sourire mauvais.

Il se tenait les côtes de sa main encore visible, le front perlé de sueur.

Les deux hommes avaient profité de l’absence de Cassie pour se sauter à la gorge.

La seule chose de bon qui en sortait était qu’ils saignaient l’un et l’autre.

Sans prendre plus de temps pour réfléchir, la jeune femme s’avança vers Daniel en arborant une mine inquiète, celle-là même qu’afficherait une épouse pour son mari.

Il était venu le temps de mettre en pratique son talent d’actrice.

– Mon Dieu… Gilles ! Mais tu es blessé !

Elle avait utilisé exprès le véritable prénom du sorcier, en prenant soin d’ignorer avec froideur le pirate. Ce dernier la fixait, sans comprendre.

Cassie avait beau se détester de se comporter en vraie garce, mais elle n’avait pas le choix pour le sauver.

Ce fut avec avidité que Daniel accepta la préoccupation de la jeune femme à son égard.

– Ce n’est rien, ma belle, tu sais que je suis plus fort qu’il n’y paraît… dit-il en la dévorant des yeux.

– Oui… je le sais… lui sourit Cassie, obnubilée par le sang qui maculait le coin de la bouche de l’acteur.

Au moment où elle alla poser ses doigts sur la blessure pour récupérer la précieuse hémoglobine, le sorcier lui saisit le poignet.

– Ce n’est rien, ne va pas te salir…

Cassie accentua la douceur de son expression, un véritable trésor de tendresse amoureuse s’affichait désormais.

Elle se dégagea délicatement, et, enfin, recueillit le sang de son index et son majeur.

– Pauvre amour… chuchota la jeune femme, avant de reculer jusqu’au plan de travail.

Elle visait les divers couteaux aimantés sur une plaque collée à la faïence.

Le sorcier ne paraissait pas avoir compris qu’elle jouait la comédie et elle s’en félicitait.

Aussi rapidement qu’elle le put, l’actrice décrocha une des lames avant de se coller contre Raven.

– Pardon, murmura la jeune femme avant d’entailler la main du pirate.

Sans se préoccuper de la blessure, ce dernier la retint dans ses bras.

– Pourquoi cette trahison ? demanda le lord d’une voix glaciale.

– Faites-moi confiance… s’il vous plaît, lui répondit Cassie en laissant glisser ses autres doigts sur la blessure du pirate.

Sans plus attendre, la jeune femme se dégagea de l’emprise de Raven puis se précipita dans le hall, les deux hommes sur ses talons.

Une fois près de la fameuse psyché, Cassie regarda à peine une seconde sa paume, étrange et seule parcelle de sa main non recouverte de sang, avant d’y planter la lame aiguisée.

Elle grimaça sous la douleur qu’elle s’infligeait. Cassie entendit, dans une espèce d’état second, le hurlement de Gilles, ce dernier venait enfin de réaliser ce qu’elle cherchait à accomplir.

Au moment où son assassin dans une autre vie se jetait sur elle, la jeune femme posa sa main possédant les trois sangs sur la surface du miroir.

Une lumière aveuglante parut émaner entièrement de la psyché.

L’actrice ne voyait plus rien, pas même les deux hommes, pourtant à seulement quelques pas d’elle.

Juste cette lumière… si chaude, si éblouissante.

Avait-elle réussi à sauver son ténébreux pirate ? Ce Raven Le Sombre au regard argent ?

Dans la clarté étincelante, elle sentit des doigts s’accrocher aux siens.

– Mathilde ?

Cette voix grave et sensuelle… C’était lui. Il était là, avec elle.

Dans le miroir.

– Oui, je suis là.

– Tu restes avec moi ? De l’autre côté du miroir ?

Cassie et Mathilde ne faisaient plus qu’une. Et ce fut deux moitiés de la même personne qui sourit.

– Je ne voudrais pas être ailleurs Raven.

[1] Référence au film les Goonies.

[2] Kinder surprise : petit jouet en forme d’œuf recouvert de chocolat
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PLUS PROFOND QUE L’OCÉAN


De Elizabeth Deret

Je contemplais la mer azur face à moi, et tentais de réprimer le malaise qui m’envahissait. Tout comme mes amis occupés à jouer au volley-ball à quelques mètres de là, j’aurais dû trouver cette plage idyllique à couper le souffle. C’était le cas, mais pour une tout autre raison. Ce décor paradisiaque avait pourtant de quoi séduire n’importe qui : un ciel clair et dégagé, une longue étendue de sable blanc, une eau turquoise à température ambiante, le tout entouré par une végétation luxuriante typique des mangroves de Guadeloupe.

Cette partie privée de la plage de Petit-Havre était un véritable bijou entouré d’un écrin de verdure, accessible seulement aux rares privilégiés qui résidaient dans la villa Blake à proximité. J’aurais dû m’estimer heureuse d’avoir été invitée par Sandra Blake dans son pied-à-terre familial, mais je me sentais affreusement mal. Je ne pouvais m’empêcher de repenser au passé et à mon enfance sur l’île.

Je baissai le regard vers ma cheville droite, scrutant le tatouage bleuté qui l’entourait. Au fil des années, il avait fini par s’éclaircir peu à peu. Toutefois, depuis mon arrivée sur la plage, la couleur semblait s’épaissir et la marque prenait désormais un reflet sombre. Impossible pour moi d’ignorer le trident entrelacé d’algues qui contournait ma cheville.

Je l’avais reçu ce fameux jour où j’avais failli perdre la vie…

– Maryne ?

Je sursautai, resserrant instinctivement le sarong autour de ma taille comme pour me protéger. C’était Jake, le frère de Sandra. Bien qu’à moitié américains par leur père, tous deux parlaient parfaitement les deux langues sans aucun accent, puisqu’ils avaient grandi entre Paris et Austin. Ils n’étaient pas de véritables jumeaux, mais se ressemblaient comme deux gouttes d’eau : des yeux gris clair, un corps svelte et de courts cheveux blonds qui leur donnaient des airs de lutin.

– Tout va bien ? s’enquit-il. Ça fait une demi-heure que tu fixes l’eau.

– Désolée, je ne m’en étais pas rendu compte.

– Ce n’est pas grave, assura Jake en souriant, profitons-en pour aller nous baigner. Ce serait dommage d’avoir mis un si joli maillot pour rien.

– Je baissais les yeux vers le bikini à fleurs que m’avait prêté sa sœur. Sandra avait manqué s’étouffer lorsque j’avais sorti un vieux maillot noir informe de ma valise et l’avait aussitôt confisqué pour me donner l’un des siens. La couleur pêche et les motifs fleuris du deux-pièces s’accordaient bien avec ma peau claire et mes longues boucles sombres. Je n’ai jamais été une référence en matière de mode : pour moi, toutes les couleurs se valent et les vêtements ne sont que des bouts de tissus faits pour se couvrir. Avec mes airs d’ingénue, je ressemblais plus à la fille d’à côté que de la vamp’ sophistiquée.

Nous avions atterri sur l’île tard dans la nuit, et un seul après-midi passé à flâner sur la plage ne m’avait pas permis d’acquérir le hâle de rigueur. Ce n’était pas faute d’essayer, mais pour avoir grandi aux Caraïbes, je ne lésinais jamais sur la crème solaire. J’avais vu trop de touristes insouciants prendre des coups de soleil atroces et repartir en grimaçant à chaque pas. J’étais bien consciente des risques pour ma peau et ne sortais jamais au soleil sans protection. Tant pis si je mettais beaucoup plus de temps à bronzer.

Jake jeta un rapide coup d’œil derrière lui, et nous vîmes la même chose : Sandra qui faisait une scène à sa dernière conquête locale alors qu’Élise et Lydia s’enfuyaient vers la villa.

– Visiblement, il vaut mieux les laisser en paix. Et puisqu’ils n’ont plus besoin de moi pour arbitrer leur match, profitons de la mer ! dit-il joyeusement avant de me prendre par le bras.

Mes yeux se focalisèrent sur l’eau, la fixant d’une fascination presque morbide, tel un passant confronté à un accident de la route.

– N…non ! criai-je en sentant l’eau entrer en contact avec mes orteils.

Je me débattis violemment sous le regard effaré de Jake, sûrement trop hébété pour lâcher prise. L’eau se mit à vibrer autour de mon pied, formant des cercles concentriques de plus en plus larges.

Je frémis en sentant le contact froid et familier qui pulsait le long de ma cheville droite. La couleur de mon tatouage vira au bleu nuit, s’obscurcissant progressivement, à mesure que mon pied s’enfonçait dans l’eau.

– Lâche-moi, suppliai-je.

– Bon sang, que se passe-t-il, Maryne ? Qu’est-ce qu’il te prend tout à coup ? Quelque chose ne va pas ?

Jake me relâcha et je reculai immédiatement, m’empressant de rejoindre la sécurité du sable sec. Je pris garde de laisser deux bons mètres entre l’eau et moi.

– Je… je suis désolée, Jake. Je ne veux pas entrer dans l’eau.

– Tu ne sais pas nager ? s’étonna-t-il.

– Non, ce… ce n’est pas ça. Disons que j’ai eu une mauvaise expérience lorsque j’étais enfant et que depuis, je ne supporte plus de me baigner. (Je lui offris un pâle sourire pour étayer mes explications.) Mais vas-y-toi, avec cette chaleur…

– Oh, ne t’en fais pas, après tout je vis au Texas. Je suis habitué aux fortes températures toute l’année. Mais tu sais ce qu’on dit, il vaut mieux vaincre sa peur…

Je le coupai avant qu’il ne puisse me servir la tirade classique que tant d’autres – parents compris – m’avaient servie. Jake ignorait que j’avais une bonne raison d’éviter la mer, autre que celle d’un traumatisme dû à une vulgaire noyade. J’optais donc pour un sujet sur lequel je le savais intarissable, espérant détourner son attention de ma personne.

– Ne t’en fais pas… Au fait, comment se portent vos dernières acquisitions ? Comment vont vos mustangs ?

– Oh, très bien ! Avec Chris, on compte augmenter le volume de l’exploitation et racheter les parts de…

Je le laissais continuer, l’écoutant seulement d’une oreille distraite. Sandra faisait des études de commerce international dans la même classe que moi. Personnellement, j’avais choisi cette voie par dépit, mais en ce qui la concernait, c’était une tout autre histoire. Elle comptait bien se servir de son savoir-faire pour aider son frère à gérer son business. Jake possédait une large exploitation agricole près d’Austin, au Texas. Lui et son associé avaient récemment investi dans des terres un peu plus au sud pour y faire de l’élevage de chevaux de race. Il suffisait de le lancer sur le sujet pour qu’il ne s’arrête plus.

Je savais qu’il avait toujours eu le béguin pour moi, mais je ne l’avais jamais encouragé dans ses inclinations. En ce qui me concerne, c’était juste un ami ; l’un des rares que j’avais et je ne comptais pas le perdre en lui infligeant une rebuffade.

Ma vie avait dramatiquement changé le jour de mes treize ans. Jusque-là, j’avais toujours voyagé avec mes parents, des globe-trotteurs spécialisés dans les guides touristiques sur les îles des Caraïbes. J’avais pris un grand plaisir à découvrir chacune d’elle, à sortir des sentiers touristiques classiques, à explorer les villages les plus reculés et à m’aventurer dans les coins sauvages, vierges de toute trace de modernisme. J’aimais la chaleur des locaux, leur culture nonchalante et leur gentillesse. Ils possédaient peu, mais avaient le cœur sur la main.

Enfant, j’avais adoré aller me baigner et me promener dans des paysages de cartes postales dont tout le monde rêvait. J’étudiais à la maison grâce aux cours à distance et je gérais mon temps comme il me plaisait. Mes parents étaient souvent partis prendre des photos ou établir de nouveaux circuits pour les touristes. Par conséquent, j’avais dû apprendre très tôt à me débrouiller seule. Mais après l’incident survenu sur la plage de Grande-Anse, ma vie n’avait plus jamais été la même…

Il m’avait fallu beaucoup de courage pour accepter de revenir en Guadeloupe, et si j’étais finalement de retour sur l’île, c’était sans doute dû aux incessantes plaintes de Sandra sur ma loyauté d’amie. Je savais que je n’aurais pas dû flancher, mais sur le coup, me confronter à mes peurs m’avait paru la meilleure attitude possible…

Je me perdais dans les réminiscences de mon passé, frappée par un flash-back. Je revis le jeune homme penché sur moi, sa main serrant ma cheville droite, l’emprisonnant dans un étau. J’étais tétanisée, je n’osais même pas crier. La froideur de sa peau tranchait avec le regard brûlant et avide qui détaillait mon visage. Ses yeux étaient sombres comme l’océan. On pouvait y lire une faim inassouvie…

– Mienne…

Le souvenir de sa voix rauque me fit frissonner.

Heureusement, la fin du monologue de Jake m’arracha à mon souvenir. Je finis par acquiescer lorsqu’il me proposa de rentrer à la villa pour dîner avec les filles.

La villa Blake, de style colonial, était imposante avec ses immenses murs blancs et ses colonnes immaculées. Un balcon en fer forgé faisait le tour du second étage, donnant accès à une bananeraie à l’arrière. La famille Blake comptait plus d’une vingtaine de PDG et hauts responsables, Jake y compris. Inutile de dire que cela se ressentait sur toutes leurs possessions matérielles.

Mes parents gagnaient bien leur vie, mais ils n’aimaient pas le consumérisme du monde moderne ; par conséquent, contrairement à Sandra, j’avais vécu plutôt chichement.

Nous contournâmes prudemment la piscine et les plantes tropicales qui l’entouraient pour gagner la terrasse en bois. Elle jouxtait la cuisine extérieure, avec ses mosaïques en pierre et ses murs peints d’une multitude de poissons colorés. Je savais que les parents de Sandra avaient fait appel à des artistes locaux pour décorer la villa, et c’était plus que réussi. Moderne, tout en restant dans l’esprit de l’île.

– Ah, vous voilà enfin ! remarqua Sandra. Asseyez-vous donc.

Je souris en voyant la table finement dressée, avec sa nappe soyeuse et ses couverts luxueux. Sandra Blake insistait toujours pour suivre le protocole lorsqu’elle recevait. Les soirées étudiantes avec popcorn et pizza dans des cartons lui sortaient par les yeux. Maria, sa gouvernante attitrée qui la suivait partout à chacun de ses déplacements, s’empressait d’accéder à tous ses désirs.

Aujourd’hui, la table était décorée de nombreux bouquets exotiques. Elle débordait de fruits juteux et de poissons frais. Le tout était bien sûr aligné et présenté comme si les plats sortaient tout droit de la cuisine d’un grand chef cinq étoiles.

Je tirai une chaise et pris place face à Sandra. Jake insista pour s’asseoir à mes côtés, obligeant Élise à se décaler d’une chaise.

– Marc-André ne mange pas avec nous ?

Élise grimaça et Lydia gloussa comme une dinde.

– Il est parti rejoindre sa femme, m’informa la première.

– Il est marié ?

– Comme tous les amants de Sandra, lança pernicieusement Lydia.

– Lydia !

– C’est bon, Sandra ! Ce n’est pas de ma faute si tu attires toujours le même genre de mec…

Sandra fit la moue, le regard étincelant.

– Il m’a dit qu’il était célibataire. De plus, il semblait bien trop jeune pour être papa de deux enfants. Comment aurais-je pu le deviner ?

– Les hommes sont tous des porcs, affirma Élise avec véhémence.

– Oh, comme tu y vas ! contra Lydia. Ce n’est pas parce qu’aucun d’eux ne veut de toi qu’il faut être aussi catégorique. Et si tu arrêtais un peu de t’empiffrer…

Élise rougit et se tassa sur sa chaise, délaissant soudainement le contenu de son assiette encore à moitié pleine. Je soupirai. Lydia était une peste, et je n’avais jamais compris pourquoi Sandra l’appréciait autant. Sans doute parce qu’elles avaient grandi dans le même milieu ostentatoire et partageaient les mêmes convictions, contrairement à nous, vulgaires plébéiennes…

– Ce que les filles sont méchantes entre elles, tenta de plaisanter Jake.

– Comme si vous n’étiez pas les premiers à nous juger durement lorsqu’on se laisse aller et à nous quitter pour des bimbos, rétorqua vivement sa sœur.

– Je ne sais pas, je ne m’intéresse pas vraiment aux filles… à part une, répondit-il en me lançant un regard explicite.

– Je me raclai la gorge, soudainement mal à l’aise et ne sachant quoi répondre. Lydia élança sa crinière blonde en arrière et me lança un regard mauvais.

– Nous pourrions aller visiter l’aquarium de Pointe-à-Pitre demain ? Qu’en penses-tu, Jake ? dit-elle, en lui adressant un sourire enjôleur.

– Oh, je ne sais pas… Maryne l’a déjà visité, non ?

– Oui, de nombreuses fois avec mes parents lorsque j’étais enfant.

Lydia grimaça, puis son visage s’éclaira.

– Ce n’est pas grave, elle peut rester ici pendant que nous allons le visiter tous les deux. Élise et Sandra doivent aller faire les boutiques de toute façon…

– Heu, je ne sais pas, je n’ai pas envie de laisser Maryne toute seule…

– Elle peut se débrouiller ! tempêta l’autre.

– Que préfères-tu ? m’interrogea Sandra. Paresser au soleil en rêvant de beaux apollons ou déambuler entre les mioches criards et te faire assommer par la cour incessante de mon idiot de frère ?

– Hé ! s’écria ce dernier, rougissant à son tour.

– Tu peux toujours venir faire les boutiques avec nous, proposa timidement Élise. Je sais que tu n’aimes pas trop ça, mais bon…

– Je vous remercie, je pense que j’aurai surtout envie de me reposer vu le décalage horaire. Faites ce que vous avez à faire, ne vous occupez pas de moi, et ne te prive pas de visiter l’aquarium, Jake. Il est beau et vaut vraiment le coup. (Je repoussai mon assiette discrètement et posai mes couverts à côté.) D’ailleurs, il est grand temps que j’aille me coucher, je suis claquée…

– Déjà ? Tu es sûre ? demanda-t-il.

– Elle te dit qu’elle est fatiguée, laisse-la, grinça Lydia.

– Je te raccompagne, me proposa mon chevalier servant en l’ignorant.

– Elle saura retrouver sa chambre sans ton aide, Roméo ! plaisanta Sandra, sous le regard hostile de Lydia.

Cette dernière ne m’avait jamais aimée, et ne s’en était d’ailleurs jamais caché. Depuis que Jake s’était mis à me tourner autour, c’était devenu de pire en pire. Elle avait délaissé les piques sur ma condition sociale pour attaquer là où ça faisait mal, et notamment sur mon physique. J’essayais de l’ignorer et de ne pas lui donner satisfaction en affichant de fortes réactions, mais ce n’était pas toujours évident. Même si je me fichais de son avis, son but de me blesser était si évident et son ton si hargneux à mon égard, qu’il était difficile de feindre l’indifférence.

Je laissai Jake me reconduire jusqu’à la chambre d’amis que j’avais investie et le remerciai, même si j’aurais préféré qu’il me laissât seule. Lorsque je tentai de refermer la porte, il la bloqua avec son pied.

Surprise, je le dévisageai, réprimant mon envie de claquer la porte avec force et de le pousser à s’écarter.

– Attends ! Tu… tu sais que je ressens quelque chose pour toi depuis un bon moment, commença-t-il. Je voudrais faire passer notre relation au stade supérieur…

– Notre relation ? Mais nous sommes amis.

– Justement, soupira-t-il. Depuis que Sandra nous a présentés, je n’arrête pas de penser à toi, je ne peux plus te sortir de ma tête.

– Je ne vois pas ce que tu me trouves…

Je ne cherchais pas à gagner du temps ou des compliments, je m’étais réellement posé la question. Après tout, il ne me connaissait que depuis quelques mois. C’était lui qui alimentait la plupart de nos conversations, je ne lui avais rien révélé sur moi et je n’avais pas l’impression qu’il fasse partie de ces personnes très intuitives. De plus, avec sa réputation de play-boy, il pouvait sortir avec n’importe qui. Il n’avait donc aucune raison de s’intéresser à l’étudiante morne et insipide que j’étais.

Jake prit un air sérieux et ses yeux reflétèrent sa détermination.

– Tu es vraiment mystérieuse. Tu as quelque chose de différent des autres filles, je ne sais pas… Tes yeux sombres et pensifs, et ta peau claire te donnent un air lointain, éthéré. Et puis j’aime beaucoup tes courbes voluptueuses… En fait, tu sembles être mon parfait opposé, physiquement. À la fois, innocente et insaisissable.

Je gardai le silence. Donc c’était mon physique qui l’intéressait.

– Je te désire, reprit-il en faisant courir ses doigts sur ma joue. Est-ce que tu accepterais que l’on sorte ensemble ?

– Oh, non ! La situation que j’avais toujours redoutée. Pourquoi l’avais-je questionné là-dessus ? Je n’aurais pas dû céder à la curiosité. Quelle idiote ! Jusqu’à présent, j’avais toujours esquivé à temps, sûre que son léger béguin lui passerait tôt ou tard – plutôt tôt que tard d’ailleurs. Après tout, il sortait avec une multitude de filles et n’avait pas besoin de moi vu sa popularité. Sans doute faisait-il partie de ces garçons qui veulent ce qu’ils ne peuvent pas avoir et qui sont séduits par les filles qui leur résistent. Mais, même si ses raisons avaient été moins superficielles et qu’il m’aimait réellement, il n’y aurait jamais rien de possible entre nous.

Après l’incident, je m’étais coupée de tout. J’avais changé de numéro de téléphone, d’adresse postale et d’e-mail. Je ne parlais plus à mes parents ou à ma famille éloignée. De toute façon, qu’aurais-je pu leur dire ? Après ce qu’il s’était passé, personne ne m’avait crue, et personne ne me croirait jamais. Je n’avais aucune preuve matérielle pour étayer mes dires.

J’avais vingt-trois ans et très peu d’amis. Seulement Sandra, Élise et Jake. C’était tout. Toutes les autres personnes que je côtoyais n’étaient que de vagues connaissances, des amis de Sandra ou des voisins curieux avec qui j’échangeais tout juste les politesses de base. C’était la sœur de Jake qui m’avait abordée à la bibliothèque de la Sorbonne, un soir d’automne.

Grâce à sa ténacité, Sandra avait réussi à percer ma carapace et à s’immiscer dans ma vie. J’avais bien compris qu’il ne servait à rien de la repousser, mieux valait lui céder pour avoir la paix. Mais au fond de moi, je ne regrettais pas qu’elle ait tant insisté pour qu’on devienne amies. J’en étais rapidement venu à l’apprécier, d’autant plus que j’avais toujours rêvé d’avoir une amie comme elle.

Enfant, je perdais régulièrement mes amis à cause des déménagements récurrents que m’imposaient mes parents. Une fois adulte, c’est seulement ma volonté qui m’avait empêchée de me lier à qui que ce soit. J’avais compris la leçon, deux erreurs m’avaient suffi. Hors de question d’avoir de nouveau un petit ami. C’était beaucoup trop dangereux…

Mais en voyant l’expression de mon interlocuteur, je me demandais ce que cela ferait d’être comme toutes les autres filles, d’avoir un petit ami avec qui je sortirais et que j’embrasserais…

– Heu…je ne sais pas…

Jake ne tint pas compte de mon hésitation, il se pencha en avant et posa ses lèvres sur les miennes. Je retins ma respiration, m’attendant à ressentir la sensation qui m’avait submergé la première fois… mais rien ne vint. Ses lèvres étaient tièdes et son baiser assuré, mais il ne me fit aucun effet. Lorsqu’il glissa sa langue dans ma bouche, je le laissais faire.

Par la suite, Jake se fit plus pressant : il me poussa en arrière vers le lit, et je titubai, renversant au passage ma coupelle d’eau de mer. Elle m’éclaboussa la jambe droite et je sursautai, le cœur battant à tout rompre.

Une sensation de fraîcheur intense émana de mon tatouage. Il y eut un grondement de tonnerre lointain, puis la pluie s’abattit avec violence contre la baie vitrée de ma chambre. Les vagues se déchaînèrent d’un coup et la houle emporta quelques transats sur la plage. C’était si soudain que je craignis presque un tsunami, mais puisque l’eau ne s’était pas retirée progressivement, c’était impossible.

C’était donc forcément lui…

Je repoussai brutalement Jake, qui trébucha contre la porte.

– Mais qu’est-ce qu’il te prend, Maryne ?!

Les pommettes rougies, il me lança un regard colérique et tenta de m’embrasser une seconde fois. Je le repoussai à nouveau.

– Jake, je…

– Tu m’allumes, et après tu me repousses comme ça ?

– Non, tu es mon ami, je ne voulais pas…

– Ça va, j’ai compris, coupa-t-il. Pas besoin de me ressortir le couplet sur l’amour et l’amitié. Bon dieu, il faudrait savoir ce que tu veux !

Je le regardais s’en aller d’un pas martial et me trouvais incapable de m’excuser. Il avait raison, j’aurais dû le repousser dès le début, mais j’avais cédé à la curiosité. Une erreur qui allait me coûter cher.

Je pris la coupelle vide et la jetai rageusement à la poubelle. Je me dirigeai ensuite vers la salle de bain et allumai le plafonnier. L’orage cessa de gronder peu à peu, et la pluie diminua à son tour. Les vagues finirent elles aussi par se retirer, laissant place au calme habituel.

Évidemment, pensai-je.

Je me brossai les dents, puis pris une serviette propre sous l’évier. Ensuite, je me lavais rapidement sous la douche. En sortant, j’enfilai un pyjama léger qui était loin d’être sexy mais très doux et parfait pour dormir.

J’avais demandé une chambre individuelle, car je ne supportais pas de dormir avec qui que ce soit. Ou plutôt, les autres ne supportaient pas de dormir avec moi. La nuit, je faisais des cauchemars, je me débattais et criais souvent.

Je me glissais sous les draps et exécutais une courte prière pour ne pas faire le cauchemar habituel, qui hantait presque chacune de mes nuits. J’avais consulté des psys et spécialistes en tout genre, même fait un séjour – forcé – dans une clinique psychiatrique privée, mais rien n’y faisait… Comment auraient-ils pu traiter le problème en profondeur alors que je ne pouvais le leur dévoiler entièrement ?

Mes parents étaient persuadés que je divaguais à cause du traumatisme lié à la quasi-noyade. Pire : que j’avais inventé toute cette histoire pour attirer leur attention et me rendre intéressante. Ils étaient si loin du compte que, lorsque j’avais décidé de couper tout contact avec eux, c’était presque un soulagement…

Je fermais les yeux, tentant de calmer les battements effrénés de mon cœur et de réguler ma respiration.

Je rêvais une fois de plus du jour fatidique où j’avais failli me noyer. J’avais treize ans et mon anniversaire arrivait bientôt. J’étais allée nager seule, comme tous les matins. Il était très tôt et la ville dormait encore. J’avais l’habitude de me réveiller vers cinq heures du matin et de faire une courte promenade avant d’aller me baigner pendant une heure ou deux. J’étais toujours seule sur la plage à cette heure-là. Et cette fois-ci, je décidai d’en profiter plus longuement qu’à l’accoutumée, faisant de nombreuses brasses dans l’eau azurée.

Le courant n’était pas fort, mais il fut suffisant pour me faire dériver sans que je m’en rende compte. J’avais déjà atteint la première bouée lorsque je pensai à jeter un coup d’œil derrière moi. Mes affaires n’avaient pas bougé. Bien.

Je me retournai et vis que la barrière de corail n’était pas très loin… J’hésitai, puis décidai de nager jusqu’à elle. Finalement, poussée par la curiosité, je choisis de passer outre la barrière naturelle et d’aller dans l’eau sombre pour la première fois. Je me mis à nager plus énergiquement, appréciant de voir les poissons multicolores s’enfuir devant moi. Plus j’avançais, plus le fond de l’eau devenait imperceptible et plus les vagues augmentaient.

J’eus brusquement une crampe à la jambe. La douleur me tira un cri et, déstabilisée, je me retrouvai la tête sous l’eau. Je bus la tasse. Je tentai de me calmer et refis surface, toussant fortement. Une petite vague me renversa de nouveau, et cette fois-ci, je retins ma respiration sous l’eau. Les rouleaux m’entraînèrent plus loin et mes muscles se firent de plus en plus douloureux. J’essayai de faire demi-tour, sans grand succès. Je commençais à faiblir et à me sentir vraiment mal…

Plongeant de nouveau sous l’eau pour éviter une énième vague, j’entendis un bruit étouffé, comme celui d’un moteur. Je repris espoir, battant frénétiquement des bras et des jambes. Je remontai à la surface en espérant pouvoir leur demander de l’aide. Mais il était trop tard lorsque je compris mon erreur.

Un énorme jet-ski rouge m’arrivait droit dessus. Son pilote boudiné cria quelque chose et tenta de dévier l’énorme engin, mais ma tête percuta l’arrière du véhicule. La bretelle de mon maillot se coinça dans l’équipement de plongée posé négligemment sur le marchepied.

L’homme essaya de couper le moteur et se retourna pour décrocher le matériel. En vain. Je faisais mon possible pour respirer entre les remous et ne pas me faire happer sous l’engin. À chaque fois que je bougeais, ma situation empirait.

Je vis le conducteur scruter le fil partant du guidon et allant jusqu’à son gilet de sauvetage. Il tenta de l’arracher sans y parvenir. Enfin, il sauta hors du véhicule. À l’époque, j’étais incapable de comprendre pourquoi il avait fait ça, je pensais qu’il avait choisi de m’abandonner à mon sort. Avec le recul, je compris que le pilote s’était jeté hors du jet-ski pour faire marcher la sécurité.

Hélas, pour une raison sans doute mécanique, cela ne fonctionna pas tout de suite. Le boîtier se détacha du guidon comme prévu, mais le jet-ski continua sur sa lancée, m’entraînant avec lui à toute vitesse. Je vis dans le regard horrifié de l’homme qu’il était parvenu à la même conclusion que moi : j’étais perdue. Il tenta de regagner la rive (sans doute pour appeler les secours), mais c’était déjà trop tard. Incapable de bouger, j’assistais, impuissante, aux évènements.

Ma bretelle finit par se déchirer, entraînant une partie de l’équipement de plongée avec elle, et mon crâne heurta de nouveau la coque de l’appareil. Très violemment, cette fois-ci. Étourdie, je me sentis entraînée sous l’eau. J’essayais de nager vers le haut, mais je n’avais plus de force et le poids de l’équipement m’entraînait vers le fond. Le sel me piquait horriblement les yeux, mes poumons me brûlaient, la pression m’écrasait et des taches grises se mirent à obstruer ma vision périphérique. Instinctivement, j’ouvris la bouche pour respirer. L’eau salée m’emplit la gorge, comprima mes poumons et des taches explosèrent devant mes yeux. Puis l’obscurité m’avala…

La dernière chose que j’aperçus avant de perdre connaissance fut une étrange lumière verdâtre au fond de l’océan.

Je me réveillai sur la plage, le corps encore à moitié immergé dans la mer. Je vomis toute l’eau qui était entrée dans mes poumons et sentis une main puissante pressée contre ma poitrine. Quand je tentai de me relever, la pression s’accrut, comme pour me forcer à rester allongée. Je toussai plusieurs fois et avalai de longues goulées d’air, réalisant peu à peu ce qu’il s’était passé. J’avais échappé de justesse à la noyade. Mes parents allaient me tuer quand ils apprendraient que tout était ma faute. Quelle idiote !

Je détaillai mon sauveur, surprise de ne pas trouver le pilote potelé du jet-ski, mais un étrange éphèbe au physique harmonieux.

– Merci.

Il me fixa sans rien dire, à moitié couché sur moi, ses bras de part et d’autre de mon corps. Avec le soleil dans les yeux, je ne distinguais guère plus que son visage et son torse imberbe. Sa peau était légèrement hâlée, d’une couleur miel qui faisait ressortir sa longue crinière d’ébène aux reflets bleutés. Ses cheveux nous entouraient, formant comme un voile sombre autour de nous. J’étais surprise par leur longueur, mais ce n’était rien comparé à son visage.

Il avait de larges pommettes et un front volontaire. Mais c’était surtout sa fine bouche et son nez patricien qui lui conféraient un visage hors du commun, presque arrogant. Je fus surprise de ne pouvoir lui attribuer aucune caractéristique propre à une ethnie. C’était comme si l’on avait sélectionné ce qu’il se faisait de mieux dans chaque race pour modeler son visage.

Je remarquai surtout ses grands yeux étranges. Ils étaient bleus, mais le qualificatif ne leur rendait pas justice. Je n’avais jamais vu une telle couleur : son regard était un dégradé de bleus et de verts, reprenant toutes les teintes froides des mers et océans.

Je me dis qu’il portait forcement des lentilles.

– Vous m’avez sauvé la vie, merci, balbutiai-je.

Le jeune homme me détailla de haut en bas, une lueur étrange dans le regard. Je frissonnai, surprise par l’intensité sauvage que j’y lu. L’espace d’un instant, je pris peur et mon cerveau se braqua. Je m’interrogeai : était-ce un pervers ? Pourquoi était-il toujours à moitié allongé sur moi ?

Comme pour répondre à mes interrogations, son bras saisit ma cheville droite, l’enfermant dans un étau. Paniquée, je me tortillai sous lui, essayant de lui échapper. J’avais tellement peur que je n’osais même pas crier. Les rayons du soleil m’aveuglèrent lorsqu’ils ricochèrent sur la torque dorée qu’il portait autour du cou. Je constatais qu’il arborait aussi un bracelet doré au biceps gauche. Il était serti de petites malachites, de saphirs et d’aigues-marines. Je n’eus pas le temps de prêter plus attention aux détails, car l’homme me traîna vers l’arrière, m’attirant encore plus dans l’eau.

– Arrêtez, par pitié ! criai-je, les larmes aux yeux, aussi effrayée par l’eau que par l’homme.

Il m’obéit et se figea instantanément. Je découvris alors une chose qui m’avait totalement échappé : il n’avait pas des jambes ! À partir de ses hanches, dans l’eau, il était doté d’une longue queue recouverte d’écailles. Elles passaient par tous les spectres de couleur bleue, et les rayons du soleil faisaient miroiter des couleurs forestières sur les fines nageoires qui en marquaient la fin. Je restais béate devant un tel spectacle.

Mon Dieu, une sirène ? J’éclatai de rire, tout ça était insensé ! J’étais forcement en train de rêver, ou plutôt de cauchemarder. Je fus brutalement ramenée à la réalité lorsque le fier adonis tenta de m’entraîner encore une fois avec lui, sa queue massive ondulant vers l’arrière. Je hurlai de toute mes forces, appelant à l’aide lorsque je sentis l’eau recouvrir ma poitrine et toucher mon menton.

L’homme s’arrêta de nouveau et me dévisagea, interloqué. Il prit un air pensif alors que je me démenais comme une folle pour tenter de lui échapper. Il ouvrit la bouche et dit quelque chose dans une langue mélodieuse et inconnue. Aussitôt, j’arrêtai de lutter, surprise par la chaleur qui se rependait dans tout mon corps. Je le fixais, fascinée par sa voix, sa beauté divine et le scintillement éblouissant de sa queue. J’inhalai son odeur maritime, fraîche et salée, soupirant d’aise. Puis je me mis à glousser bêtement.

La sirène fronça les sourcils un moment, puis son visage s’éclaira. Il se pencha plus en avant, pressant sa poitrine musclée contre la mienne. Je sursautai au contact de la froideur de sa peau ambrée et je rougis, incapable de détourner le regard.

Conquérant, il écrasa ses lèvres sur les miennes et les caressa de la pointe de sa langue. Il suçota mes lèvres, les mordillant gentiment jusqu’à ce que j’ouvre davantage la bouche. Je fus surprise par la moiteur qui se répandait dans mon bas ventre. Un peu maladroitement, je lui rendis son baiser, gardant les yeux ouverts pour profiter de sa magnificence.

Comment avais-je pu craindre un être pareil ? Je me sentais si bien que je n’arrivais plus à penser à rien. Sa beauté et son odeur m’envoûtaient. Tout ce que je voulais c’était qu’il me parle encore une fois, pouvoir entendre le son de sa voix mélodieuse…

Sa main se resserra autour de ma cheville et je hoquetai en sentant quelque chose de chaud couler le long de ma gorge. Dans le même temps, une brûlure glacée se fit sentir autour de ma cheville.

L’homme sirène me força à avaler l’étrange liquide qui s’écoulait de sa bouche, et je m’exécutai. Je m’attendais à sentir le goût marin de l’iode et de la mer, et fus étonnée par la saveur sucrée et mielleuse, ainsi que la texture épaisse du liquide. Je déglutis.

La sirène se redressa légèrement, les pommettes rougies et le regard brûlant. Il me regardait comme un homme assoiffé.

– Mienne… dit-il de sa voix rauque.

– Pa… pardon ? dis-je, sortant soudain de l’hébétude, alors que je comprenais enfin ses paroles.

– Mienne, répéta l’homme sirène.

Sa voix était toujours aussi envoûtante, mais désormais, j’arrivais à réfléchir et ne me sentais plus sous son emprise. Une fois de plus, je me sentis prise au piège. L’homme-poisson relâcha son étreinte et j’eus l’horreur de constater un bleu autour de ma cheville. Je pliai le genou entre son coude et me rendis compte que cela n’avait rien d’un bleu : c’était un tatouage ! Un trident et des algues aux arabesques délicates faisaient le tour de ma cheville droite. Je frottai ma cheville dans le sable, mais le dessin ne s’effaça pas.

– Qu’est-ce que c’est ? Qui… qu’êtes-vous ?! demandai-je paniquée.

Son visage se fendit d’un large sourire, et il fit courir ses doigts le long de ma nuque. Je me raidis, tentant de ne pas trembler sous la caresse exquise qui diffusait une onde chaude dans tout mon corps.

– Ton peuple m’appelle Triton. Et ceci est ma marque.

– Le dieu grec ?! Pourquoi m’avez-vous marquée ?

– Non, pas Triton lui-même, mais l’un de ses fils, un triton. L’équivalent mâle des sirènes. Et je t’ai marquée, car tu m’appartiens.

– Je vous a… ? Non ! Vous êtes cinglé… Je dois faire un cauchemar, ce n’est pas possible !

Le triton eut un rictus ironique et haussa les sourcils.

– Tu es bien réveillée. Tu as failli périr en mer et j’ai entendu ton appel, comme l’avaient prédit les Oracles. Tu m’es destinée, tu es mienne. Je t’ai enfin trouvée, dès lors, nous pouvons rejoindre mon royaume.

– Je ne comprends rien à ce que vous dites ! C’est impossible… C’est une blague, c’est ça ? Une caméra cachée ?!

– C’est parfaitement réel. Maintenant, réponds-moi : es-tu nubile ? Peux-tu procréer ? Porter ma descendance ?

– Descen… mais non, espèce de pédophile fou furieux ! Je n’ai que treize ans, je ne vais pas me marier et faire « ça » avec un poisson !

Le triton plissa les paupières, la colère flamboya soudainement dans ses yeux bleu vert.

– Trop jeune… hum… (Il baissa son regard vers le tatouage.) J’attendrai. (Ses yeux remontèrent vers les miens et une lumière émeraude s’alluma dans ses prunelles. Il m’agrippa la gorge d’une poigne de fer.) Tu ne prendras point d’amant, tu attendras mon retour, ou ma colère sera terrible et je les châtierai. Lorsque tu seras en âge de partager ma couche et de produire mes héritiers, tu me reviendras. Immerge-toi dans la mer des Caraïbes et je saurai te trouver dès que l’eau entrera au contact de ma marque. Garde toujours une coupelle d’eau de mer là où tu résides. Ainsi, je pourrai te surveiller. Si tu transgresses l’une de ces règles, je te punirai. As-tu bien saisi ?

– Oui, bredouillai-je, en tentant de le griffer pour lui faire lâcher prise. Laissez-moi tranquille maintenant !

Il me contemplait, impassible, mais son regard valait plus qu’un long discours. J’y entrevis son désir avide et une autre émotion plus discrète. Sur le coup, je ne comprenais pas, mais bien plus tard, je fus à même de saisir la solitude et le désespoir qui brillaient comme notes de fond. C’était l’émotion d’un homme ayant passé sa vie entièrement seul, se découvrant enfin un compagnon.

Cependant, sur le moment, j’étais juste effrayée par l’intensité de son regard et priais pour qu’il me laisse enfin en paix. Que le cauchemar cesse. J’attendais, les yeux fermés, puis l’entendis grogner.

Le triton me relâcha et partit sans se retourner. Estomaquée, je le vis fendre les flots, plongeant avec grâce entre les vagues, sa longue queue turquoise fouettant l’eau derrière lui. Je restai figée quelques secondes avant de reprendre brusquement mes esprits.

Je m’enfuis à toute vitesse, traversant la route sans regarder, et m’empressai de regagner notre appartement, à l’abri du danger.

Je me réveillais en sursaut, les draps entortillés autour de moi et le corps en nage. Jamais je n’avais pu oublier ce qui s’était passé cet été-là. Ma vie avait basculé.

Lorsque j’étais enfin parvenue à l’hôtel, mes parents avaient écouté mon récit, sceptiques, ne croyant pas un seul instant à l’histoire du triton et pensant que j’avais exagéré l’épisode de la noyade, que je me sentais délaissée et que j’avais monté cette histoire de toutes pièces.

Plus tard, lorsque les autorités sillonnèrent la plage, accompagnées du pilote du jet ski, mes parents durent se rendre à l’évidence : j’avais vraiment frôlé la mort. Tous pensèrent que l’épisode décrit après ma presque noyade venait simplement du contrecoup et que j’étais confuse, que j’avais brodé inconsciemment sur mon sauveteur.

Des portraits-robots furent largement diffusés dans la région pour tenter de retrouver l’homme. Le maire (alors en campagne) voulait féliciter le « héros » qui avait sauvé l’une de ses citoyennes, mais personne ne se présenta. Les prétendus témoins furent vite écartés quand on se rendit compte qu’ils ne connaissaient rien à l’histoire. Le sauvetage fut vite oublié pour un autre fait divers. Après tout, j’étais en vie, peu importe que je continue de « divaguer » avec cette histoire de triton.

J’insistai pourtant jusqu’à ce que mes parents, las et craignant pour ma santé mentale, me fassent interner. Je les avais détestés au début, puis, je me suis dit que cela partait sans doute d’une bonne intention. Au bout d’un moment, j’ai même fini par douter de toute cette histoire. Après tout, c’était tellement irréel et invraisemblable. La noyade avait très bien pu affecter mon cerveau. J’oubliai donc les instructions laissées par le triton imaginaire… Et je m’en mordis les doigts deux mois plus tard.

Le bateau qui transportait mes parents chavira lors d’une énorme tempête survenue subitement à la grande incompréhension des météorologues et spécialistes. Ils échappèrent de peu à la noyade, se raccrochant à des parties du bateau alors que la mer les ballottait impitoyablement, les blessant toutefois légèrement.

Lorsque je les rejoignis à l’hôpital, les secours me remirent un coquillage. Mon nom été gravé dessus, ils me le précisèrent en ajoutant que c’était la seule chose, avec un sac de vêtements, qu’ils avaient pu récupérer parmi les débris échoués sur la plage.

Je crus qu’il s’agissait d’un cadeau que mes parents voulaient me faire. Puis, en inspectant l’intérieur de la conque, j’y découvris un symbole : un trident avec des algues. Horrifiée, je lâchai le coquillage qui se brisa net sur le sol. Je m’évanouis aussitôt.

Je compris clairement le message. Aussi improbable que cela puisse paraître, je n’avais pas rêvé mon sauvetage par la créature des mers. Si je ne lui obéissais pas, il me punirait en s’attaquant à ma famille. Après cela, je décidai de toujours garder une coupelle d’eau de mer là où je résidais. Cela semblait fou, mais j’étais bien décidée à ne pas tenter le diable une seconde fois. Je me mis à fuir comme la peste les garçons un peu trop collants et entrepris de finir rapidement mes études à distance pour postuler dans une fac en France.

Une fois à Paris, je trouvai un petit boulot à mi-temps dans un restaurant et pris des cours de commerce à la Sorbonne. Je m’arrangeais pour aller régulièrement en Bretagne ou en Normandie récupérer plusieurs litres d’eau de mer. J’ignorais s’il y avait une « date de péremption » pour l’eau en question, mais visiblement, mes voyages trimestriels devaient suffire. J’avais trouvé l’astuce de parfumer l’eau avec des fleurs fraîches, évitant ainsi que l’odeur saline n’empeste dans tout mon appartement. Depuis, je n’avais plus aucun problème.

Mes parents ne comprirent pas mon choix de m’ « exiler » en France alors que j’avais connu la beauté des îles. Nos fréquentes disputes lorsque je revenais sur mon récit (qu’ils ne croyaient pas un instant) m’encouragèrent à couper tout contact avec eux. Ils n’avaient jamais été des parents modèles, mais là, ce fut la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.

Je m’isolai aussi du reste du monde, personne ne semblait pouvoir voir mon tatouage, et à quoi bon raconter mon histoire sans preuve ? De toute façon, même s’ils avaient pu discerner la marque que m’avait infligée le triton, tout ce qu’ils auraient dit aurait sans doute été : « waouh, c’est qui ton tatoueur ? » J’avais tout essayé pour tenter de l’enlever, en vain.

Je décidai donc de ne plus jamais me baigner dans la mer, ou même dans une piscine, par mesure de sécurité. Le triton ne pouvait m’y obliger de toute façon. Je récupérais l’eau de mer avec la plus infime précaution. Je portais toujours des bottes en caoutchouc et m’arrangeais pour rester sur des récifs.

Je fis une entorse aux règles une seconde fois, lors de ma première année à l’université : j’acceptai de sortir avec un garçon de ma classe. Il prit ma réserve pour de la timidité et ne tenta de m’embrasser qu’au bout d’une semaine, une fois seuls dans ma chambre universitaire. Je commis l’erreur de le laisser faire, curieuse et enthousiaste, oubliant complètement la présence du bol d’eau de mer. Ce ne fut pas fameux, mais je fis comme si j’appréciais.

Le lendemain, Mathieu partit en vacances à Royan, en Charente-Maritime. Alors qu’il se baignait loin de ses amis, il fut brusquement entraîné sous l’eau et s’y noya. Les sauveteurs retrouvèrent d’étranges marques autour de sa gorge, comme si quelqu’un l’avait étranglé ou maintenu sous l’eau… L’affaire fit la une des journaux télévisés et de la presse écrite, mais en l’absence de preuves ou de témoins crédibles – seule une vieille hippie avait vu la scène au loin –, l’affaire resta au point mort.

Je ne pus me résoudre à contacter les autorités en charge de l’affaire. Personne ne savait que je sortais avec lui, car nous avions fait mine de ne pas nous connaître sur le campus et étions relativement discrets. On ne vint donc pas m’interroger. De toute façon, je savais qu’ils me prendraient pour une folle si je me risquais à leur dire qu’un triton l’avait probablement fait couler.

Horrifiée par l’accident dont la faute m’incombait, je sombrai dans une grave dépression qu’aucun psychologue ne réussit à soigner. Même si je n’étais pas folle amoureuse, je me sentais coupable et n’arrivais pas à digérer qu’on ait tué Mathieu à cause de moi. Je redoublai mon année et passai mes journées au lit, la peur au ventre. Je sortais tout juste pour gagner de quoi payer mon loyer.

Avec le temps, je finis par me ressaisir ; je jetai tous les cachets qu’on m’avait prescrits et qui m’enlisaient dans un état second. J’annulai tous mes rendez-vous avec les spécialistes qui me suivaient, et fis une croix sur l’affaire. À la rentrée, je repartis du bon pied, bien décidée à poursuivre ma vie. J’acceptais la fatalité, si je n’avais de contacts avec personne, le triton ne pouvait blesser quiconque à part moi-même. Je tins ainsi trois ans.

Puis, cette année, je fis la rencontre de Sandra qui bouleversa mes habitudes et me forçai à la suivre dans sa maison de vacances en Guadeloupe. Je m’étais rongé les ongles jusqu’à l’os avant de comprendre que je n’allais pas pouvoir fuir tout le temps… Il fallait que j’affronte mon problème, ou je gâcherais ma vie inutilement. Je n’avais pas envie de devoir faire des aller-retour à la mer jusqu’à la fin de mes jours ou de devenir une vieille fille acariâtre et aigrie. Je suivis donc des cours d’autodéfense quelques mois avant ma venue ici. Je m’entraînais régulièrement et progressais assez vite, même si mon niveau était encore loin de celui de mon professeur.

Désormais, je me sentais prête à affronter le triton et à lui dire ses quatre vérités. Peut-être même que, si j’arrivais à le tuer, je serais enfin libre… Néanmoins, une fois sur la plage, j’étais incapable de prendre une décision. J’étais restée face à la mer, le regard perdu et l’esprit embrumé par la peur.

J’eus un flash : je revis la coupelle d’eau se renverser alors que Jake me poussait vers le lit. Dans un geste stupide de rébellion, je l’avais jetée à la poubelle. Le baiser échangé n’avait pas dû échapper au triton, alors qu’allait-il se passer ? Je grimaçais, terrifiée par ce qui pourrait arriver lors de la visite de l’aquarium. Pire, en période de vacances scolaires, il y aurait de nombreux enfants…

Je me relevai précipitamment en constatant l’heure sur mon réveil. Je remplis la coupelle d’eau de mer et la posai sur un meuble. Je filais dans la salle de bain me passer un coup de gant et j’enfilai un short rose pâle ainsi qu’un débardeur blanc.

Je descendis les escaliers quatre à quatre, tombant sur Élise en train de prendre son petit-déjeuner dans la cuisine.

– Où sont Lydia et Jake ?

– Ils viennent juste de sort…

Je ne lui laissai pas le temps de finir, la plantant là, ahurie, et courue dans l’allée en voyant le 4x4 descendre vers le portail.

– Attendez ! Attendez-moi ! criai-je.

La voiture s’immobilisa et je piquai un sprint jusqu’à la porte du conducteur. J’y découvris Lydia, grimaçant comme toujours.

– Que veux-tu ? demanda-t-elle, peu amène.

– Je viens avec vous.

– Quoi ?

– Je viens avec vous, répétai-je avec aplomb.

– On n’a pas besoin de toi, rétorqua-t-elle avant de remonter sa vitre.

– Att… ! Jake, je t’en prie ! (J’abattis ma dernière carte.) Il faut que je te parle à propos d’hier soir…

Je le vis hésiter un instant puis, finalement, il dit avec un sourire contrit :

– C’est bon, laisse la monter, assura-t-il.

Lydia me décocha une œillade incendiaire, mais elle ne fit aucun commentaire. Je grimpai derrière elle et refermai la portière.

– Je ne vois pas pourquoi tu viens, tu connais déjà l’endroit par cœur.

– Lydia, arrête d’être aussi désagréable, tempéra Jake.

– Désolée je… (Je réfléchis à l’excuse la plus plausible et me maudis intérieurement pour la suite.) Il fallait que je te parle à propos d’hier, je me suis trompée…

Il me scruta avec attention, son regard détaillant ma poitrine et mes jambes nues. Finalement, il haussa les épaules et sourit.

– OK, c’est bon.

– Eh bien, parlez ! persifla la conductrice avant de prendre un virage à toute bringue, m’envoyant valdinguer contre la portière.

– C’est… euh, privé, expliquai-je, en me redressant.

J’étais sûre qu’elle l’avait fait exprès.

– Dans ce cas-là, qu’est-ce que tu fiches ici ?

– On en parlera tout à l’heure, conclut Jake.

Le silence gagna l’habitacle et la journée s’écoula finalement beaucoup plus vite que je ne l’aurais cru.

Une fois à l’aquarium, je payai les billets pour nous trois, tentant de me faire pardonner pour mon intrusion. Jake fut ravi, mais Lydia ne m’adressa pas un seul remerciement. Même quand je lui offris un en-cas gratuit en prime.

Dès que Jake tentait une approche pour me parler seul à seul, Lydia, qui devait avoir un radar implanté dans le cerveau, l’entraînait à l’autre bout de l’aquarium sous une fausse excuse. Il m’adressa un regard d’excuse à chaque fois, mais cet interlude m’arrangeait plutôt bien. Je perdis peu à peu le fil de mes pensées.

Je contemplais les poissons multicolores qui nageaient paisiblement et les mines ébahies des enfants, tout en essayant de réfléchir à ce que j’allais lui dire. Comme une idiote, j’avais joué sur la corde sensible, laissant supposer que je m’étais trompée en le repoussant hier soir… C’était cruel de raviver son espoir, mais je n’avais rien trouvé d’autre sur le moment. Il me fallait réfléchir à ce que j’allais lui dire lorsqu’il me poserait la question…

Quand la visite prit fin et que le soleil déclina, Lydia nous entraîna manger des glaces sur le port – ou plutôt entraîna Jake, et je me vis contrainte de les suivre pour ne pas les perdre de vue. Quand Jake essaya de me coincer dans un coin, elle s’abattit sur lui comme un vélociraptor et nous convainquit de faire un tour sur un bateau. Personnellement, je n’avais aucune envie de me retrouver au-dessus des flots, c’était trop risqué. Cependant, si je laissais Lydia et Jake partir seuls, Dieu seul sait ce qui pouvait leur arriver. Mathieu avait perdu la vie à cause de moi, donc cette fois-ci, je ferai tout mon possible pour éviter un incident tragique.

J’étais mue par une étrange impression. J’étais presque fébrile, comme si je sentais que mon destin allait se jouer ce soir-là. Rien ne me le garantissait, mais j’imaginais que le triton ne souhaitait pas me blesser. Morte, je ne risquais pas d’assurer sa descendance… Il préférerait me punir en s’attaquant aux autres, comme il l’avait déjà fait. Du coup, tant que je restais avec Jake, il n’était pas en danger. Et dès que j’aurais clarifié la situation avec lui sur le bateau, je pouvais espérer que le triton le laisse en paix.

Après tout, s’il me surveillait grâce à l’eau, il avait dû perdre le contact sur une scène dérangeante : moi en train d’embrasser Jake, qui me repoussait vers le lit. Et le fait de ne pas avoir remis de l’eau dans la coupelle avant ce matin pouvait laisser suggérer que j’avais oublié, trop occupée à passer la nuit avec Jake… Ce qui en ferait une cible toute faite. Et vu la manière dont l’orage et la pluie avaient tempêté hier soir, nul doute que le triton était en colère…

Nous étions une dizaine de personnes sur le bateau lorsqu’il quitta le port, accélérant progressivement. J’admirais le coucher de soleil se reflétant sur les flots, le scintillement des vagues et l’immensité de la mer turquoise. J’étais penchée sur la barre, lorsqu’une voix nasillarde me sortit de ma rêverie.

– Qu’as-tu à lui dire de si important ?

– Pardon ?

Je cherchais mon soupirant du regard, le trouvant en grande discussion avec le capitaine et les autres touristes à l’autre extrémité du bateau.

Lydia m’agrippa violemment le bras.

– Inutile de lui parler, je sais ce qu’il s’est passé entre vous deux. Si tu es assez idiote pour le repousser, ce n’est pas le cas de nous toutes.

– Écoute, cela ne te regarde pas et…

– Bien sûr que ça me regarde, avec qui crois-tu qu’il se consolera si tu n’es plus dans ses pattes ? Hier, je l’ai écouté chouiner toute la soirée, et aujourd’hui, j’avais bon espoir d’avancer lorsqu’on serait seuls tous les deux. Mais bien évidemment, il a fallu que tu t’en mêles.

Elle me secoua brutalement, la barre s’enfonça dans mes côtes.

– Lydia, arrête tu me fais mal, sifflais-je entre les dents. Jake est libre de faire ses choix et je…

– Si seulement tu n’étais pas là, persifla-t-elle avant de resserrer son étreinte comme une forcenée. (Son regard brilla d’une lueur folle.) Oui, si tu n’étais pas là…

Elle me relâcha si soudainement que je trébuchai et, d’une poussée, elle me fit passer par-dessus bord. La dernière chose que j’entrevis fut son sourire satisfait. Je n’eus pas le temps de crier que la mer m’engloutissait déjà, l’eau s’engouffrant autour de moi et le bateau continuant sur sa lancée comme si de rien était.

J’aurais dû paniquer, hurler, ou tenter de remonter à la surface, mais lorsque mon tatouage s’assombrit, je me sentis envahie d’un grand calme. Je me laissai engourdir par la sensation glacée qui remontait le long de ma jambe droite et attendis patiemment. Si le triton n’avait pas menti, il ne tarderait pas à sentir ma présence…

Les rouleaux m’entraînèrent plus profondément sous l’eau et je fermais les yeux, priant pour que toutes ces années d’angoisse prennent fin. La mort était une échappatoire que j’avais souvent envisagée, sans jamais avoir réellement essayé de me suicider. Si je mourais maintenant, tout serait fini. Je ne vivrais plus avec cette appréhension constante, telle une épée de Damoclès au-dessus de ma tête. Je n’aurais plus à faire des voyages incessants pour récolter de l’eau mer, ou à ignorer tous les autres de peur qu’ils ne soient blessés par ma faute. Mes pires cauchemars prendraient fin et je serais libre.

Une sensation d’oppression familière s’empara de moi, et j’attendis presque avec impatience de manquer d’air. Mourir noyée était horrible, j’en savais quelque chose, mais cela valait sans doute mieux que cette vie… Je ne bougeai plus, coulant progressivement. Je me laissai porter par la mer, lui ouvrant les bras comme une femme trop heureuse de retrouver son amant lointain. Ainsi, pensai-je, la boucle serait bouclée. Tout se terminerait là où tout avait commencé.

Confiante, je patientais. Mais rien ne se produisit. Je finis par entendre des cris étouffés au loin et vis les remous formés par le bateau qui faisait demi-tour. J’étais déjà sous l’eau depuis un moment et j’aurai dû manquer d’air… J’ouvris les yeux, balayant les alentours et ignorant le picotement abrasif du sel.

Soudain, je distinguai une lumière émeraude qui brillait au fond de la mer. Elle se dirigeait droit vers moi, à toute vitesse. Je clignai des yeux, ébahie. Je n’eus pas le temps de spéculer plus sur la nature de ce phénomène étrange.

Entouré d’un halo vert, le triton se jeta sur moi. Il n’avait pas changé d’un iota depuis toutes ces années, il n’avait pas pris une ride et affichait toujours la même beauté arrogante. Toutefois, ses traits étaient beaucoup plus tirés, tordus par un rictus colérique. Ses lèvres se serrèrent, formant une ligne droite qui trahissait sa fureur. Ses yeux, quant à eux, reflétaient une lueur ironique de triomphe.

Il me prit dans ses bras, emprisonnant mon corps contre sa cage thoracique, puis empoigna mes cheveux pour m’immobiliser. Ensuite, le triton m’embrassa avec fougue, faisant miraculeusement entrer de l’air dans mes poumons.

Luttant contre ma fascination, je me débattais, tentant de lui échapper, mais son étreinte se resserra et sa queue s’enroula autour de mes jambes, tant et si bien que je me retrouvais totalement prisonnière, incapable d’esquisser le moindre mouvement. Je le fusillai du regard, lui transmettant tout le mépris et la colère qu’il m’inspirait. Cela n’eut pas l’air de le perturber.

L’éphèbe m’embrassa une seconde fois, faisant fondre toutes mes barrières. Je me laissais aller lorsqu’une douce torpeur s’empara de mon être. Inconsciemment séduite par la chaleur qui gagnait mon corps, je me blottis contre lui et me mis à lui rendre son baiser. J’eus une pensée coupable. Ce n’était nullement comparable avec Jake, ou le baiser furtif échangé avec mon premier petit ami.

Toutes ces années, la pensée de mon premier baiser ne m’avait jamais quitté. C’était presque devenu une obsession. Et je me devais de dire que mes souvenirs n’étaient pas vraiment à la hauteur de la réalité.

Sans lâcher mes lèvres, le triton déroula sa queue et donna un puissant battement, nous entraînant en profondeur. Je voulus hurler lorsque la pression augmenta et que mes tympans se bouchèrent d’un coup. Mais son baiser se fit plus doux, capturant mon cri. Le triton me caressa le dos gentiment, faisant de petits cercles comme pour me rassurer.

La lumière verte qui l’entourait glissa le long de mes bras et recouvrit peu à peu le reste de mon corps. Instantanément, je ne sentis plus rien, mis à part la douce chaleur qu’il diffusait en moi. L’eau ne me piquait plus les yeux et je voyais parfaitement clair autour de nous. Mes poumons n’étaient plus douloureux, ils se soulevaient à un rythme régulier et paisible. Je respirais sans difficulté, comme si j’avais des branchies !

J’aurais voulu tempêter, affirmer mon désir qu’il me laisse en paix. Mais j’étais tellement estomaquée que, lorsqu’il cessa de m’embrasser et m’adressa un sourire arrogant, je me laissais aller à son étreinte. Curieuse, je détaillais notre environnement, consciente que nous nous enfoncions dans les profondeurs de la mer des Caraïbes et que je vivais une expérience unique.

Je sursautai lorsqu’un couple de tortues de mer passa juste au-dessus de nos têtes. Je surpris les rayons déformés du soleil qui s’arrêtaient quelques mètres en dessous de la surface et ricochaient sur leurs carapaces épaisses. J’examinais les poissons aux couleurs arc-en-ciel qui dansaient autour de nous, surprise par la magie du monde marin. Voir toutes ces couleurs chatoyantes aussi nettement, c’était incroyable, mieux même que lorsque l’on fait la plongée sous-marine, car les poissons ne s’enfuyaient pas en nous voyant. Je souris en voyant des méduses translucides nager à notre droite.

Le relief des fonds marins était exceptionnel : il y avait de nombreux rochers aux formes farfelues qui formaient des petites montagnes ou de grandes arches. Les roches étaient recouvertes d’algues, de planctons, mais aussi de coraux de diverses formes et couleurs. C’était un paysage onirique, de toute beauté, même pour les habitués du genre. Une murène marron cerclée de blanc se faufila hors de son trou, happant subitement un poisson qui s’aventurait par là.

Je m’émerveillais face à cette vision, et sursautai lorsqu’un énorme requin et ses deux petits nous frôlèrent. Mon compagnon ne leur accorda pas un regard, continuant sa route comme si de rien n’était.

Nous quittâmes la zone crépusculaire pour gagner la zone sombre, où l’obscurité se referma sur nous. Sans l’aura verte qui nous entourait et les reflets des écailles du triton, j’aurais sans doute paniqué. Je n’étais pas claustrophobe, mais c’était une expérience angoissante de se retrouver à plusieurs centaines de mètres sous l’eau, dans le noir et le silence le plus complet.

Au lieu de ça, je me perdis dans le regard intense de mon compagnon. Son air terriblement arrogant avait déserté son visage, maintenant, il me paraissait plus… humain. Il soutint mon regard sans ciller, l’expression neutre, ne traduisant rien de ses pensées. Je me demandais si j’aurais réellement le courage de m’attaquer à lui… À en croire la réaction instinctive que j’avais à chaque fois qu’il me touchait, j’avais peu de chance de l’emporter. Il suffisait qu’il m’embrasse pour gagner la partie. C’était injuste.

Le triton baissa promptement la tête et je suivis son regard, découvrant que nous arrivions près d’une fosse marine. Je constatai qu’un énorme galion – sans doute espagnol – s’était échoué dans le sable à proximité de l’entrée, mais je n’eus guère le temps de l’examiner. Avant que je n’aie le temps de dire ouf, le triton s’engouffra dans la fosse, m’entraînant à sa suite.

Les parois se resserrèrent petit à petit autour de nous et je fus prise d’une crise de panique. Et si nous restions coincés ? Le passage devenait de plus en plus étroit, nous touchions presque la roche…

Je n’eus pas le temps de m’épancher sur la question, nous atteignîmes bientôt le fond du précipice. Au lieu d’y trouver un sol rocailleux et sableux, il n’y avait rien – du moins pas de sol. Une sorte de barrière opaque, qui ne laissait rien entrevoir de ce qui se trouvait au-delà, se dressait face à nous. Des nervures bleues la parcouraient de long en large. Elles se mirent à pulser de plus en plus vite, à mesure que nous nous rapprochions. On aurait dit qu’elles réagissaient à notre présence.

Le triton s’immobilisa face à la barrière et posa sa main gauche dessus, m’agrippant la hanche avec l’autre. C’était le moment ou jamais pour tenter de m’enfuir, pensai-je. Je ne réfléchis pas plus, ne lui laissant pas le temps d’analyser mon visage. Je me tortillais en arrière et lui donnais un coup de tête. Je grimaçai en voyant l’inefficacité de l’attaque, ralentie par l’eau. Le triton ne vacilla pas d’un iota, me foudroya du regard et raffermissant sa prise. Ses lèvres n’articulèrent pas un son, ses paroles pénétrèrent mon esprit.

« Si tu tentes d’échapper à mon étreinte, tu mourras. Tu te trouves à plus de six mille mètres de profondeur. Sans mon énergie, tu seras broyée par la pression. Cesse de t’agiter ou tu rejoindras Hadès sur l’heure ! »

Oh mon Dieu… J’avais grandi dans les îles et fais un peu de plongée, je connaissais suffisamment la mer des Caraïbes pour comprendre que nous nous situions au point le plus bas. Je n’avais pas pris conscience d’être arrivée jusque-là. À cette profondeur, il était évident que je n’avais aucune chance de survie sans son aide. Même les sous-marins ne pouvaient pas s’aventurer si profond.

Le triton hocha la tête, comme s’il avait lu dans mes pensées. Ensuite, il s’appuya de nouveau sur la barrière et ferma les yeux, concentré. Ses lèvres frémirent et ses paupières s’agitèrent légèrement, comme s’il psalmodiait quelque chose. Les nervures bleues clignotèrent une dernière fois, puis s’éteignirent.

Satisfait, le jeune homme plongea en avant et nous fit passer au travers de l’obstacle. J’eus l’impression de passer dans une membrane collante et m’attendis à rester coincée. Mais non, nous traversâmes sans encombre.

Première surprise, la consistance de l’eau de ce côté-ci était bien différente. Elle avait l’air moins dense, beaucoup plus légère. On flottait plus que l’on ne nageait. D’ailleurs, on y voyait beaucoup mieux autour de nous, c’était comme si nous étions de retour dans les couches supérieures de la mer. Je remarquais les épais murs de roches tout autour de nous. Nous nous trouvions dans une sorte de cavité souterraine, qui ressemblait à une grosse grotte inondée. Mais la vie maritime et le décor me semblaient peu naturels, cela me poussait à m’interroger. C’était typiquement le genre de relief qu’on présentait aux touristes qui faisaient de la plongée.

Le triton nagea avec grâce, ondulant lentement pour me laisser le temps d’apprécier le décor féerique. Il nous mena jusqu’à une seconde barrière, celle-ci étant complètement transparente. J’écarquillai les yeux.

Derrière elle se trouvait un palais énorme fait de roches et de coraux. Il se dressait fièrement au plein milieu d’un jardin aquatique travaillé avec autant de soin que les jardins de Versailles. L’architecture du monument était un mélange de styles gréco-romains. Tout en largueur, avec d’immenses colonnes en pierre, il impressionnait par sa taille et faisait office de véritable panthéon. Autour des socles s’enroulaient des algues et des coraux qui brillaient comme des buissons ardents.

Il y avait une fresque gigantesque située au-dessus de l’entrée. Elle retraçait la saga des océans et représentait des scènes mythiques incluant des divinités marines. Le plus impressionnant était sans doute le dôme massif situé en plein milieu du toit. Les pierres qui formaient la coupole étaient taillées soigneusement, laissant deviner la forme d’un trident accompagné d’algues sur chaque arc de cercle. C’était le symbole du triton, exactement le même que sur ma cheville. Il est sans doute mégalomane, pensai-je.

Le triton me poussa brutalement à l’intérieur de la barrière. Choquée, je n’eus pas le temps de réagir et m’aperçus qu’une fois de l’autre côté, je respirais normalement et ne sentais aucune pression sur ma cage thoracique. Je tournai la tête de droite à gauche et compris pourquoi. Malgré la présence de plantes aquatiques, il n’y avait pas d’eau. L’intérieur de la barrière était rempli d’air et formait une bulle. La gravité avait repris ses droits sur moi. Je marchai sur le sable fin, entourée par de l’air, au lieu de flotter dans de l’eau.

Je me retournai, faisant face à mon kidnappeur, et lâchai un cri. Le triton était comme « encastré » dans la barrière, coincé entre les deux. Les yeux fermés, les mâchoires crispées, son corps tressautait dans tous les sens comme s’il se faisait électrocuter. J’assistai, médusée, à sa transformation. Sa queue raccourcit peu à peu et ses écailles se transformèrent dans la barrière, laissant place à une paire de jambes parfaitement humaines.

Il ouvrit brusquement les yeux, me transperçant de son regard turquoise. Un long frisson parcourut son corps et il traversa la fine membrane, retombant entièrement nu devant moi. Une image me traversa l’esprit : son corps nu au-dessus du mien, ondulant en moi… Je rougis et détournai le regard aussitôt. Son rire mélodieux résonna dans tout le dôme.

– Comment avez-vous réalisé ce prodige ? l’interrogeai-je.

– Les tritons et sirènes sont capables de changer de forme une fois qu’ils ont trouvé leur âme sœur, expliqua-t-il.

J’entendis ses pas dans le sable et ne fus pas surprise lorsqu’il m’agrippa par le bras pour me retourner face à lui.

– Tu es ma promise, contempler le corps nu de ton mari ne doit pas te choquer. Regarde tout ton soûl, femme.

Je serrai les dents, repensant à tout ce qu’il m’avait fait vivre indirectement ces dernières années. Je ne devais pas me laisser avoir par son apparence tentatrice… De toute façon, il suffisait qu’il ouvre la bouche pour que je perde toute envie de folâtrer avec lui.

– Je ne suis pas votre femme ! Je ne sais pas ce que vous croyez, mais je ne suis plus une enfant…

– Je le vois bien, coupa-t-il, un sourire malicieux aux lèvres.

– … et vous n’avez aucun droit sur moi !

Son regard se fit plus dur et il resserra instinctivement sa prise.

– Au contraire. Avance, nous devons parler, ajouta-t-il.

Vu son expression, je compris qu’il ne me servait à rien de faire une scène ici, il n’en démordrait pas. Soit. Ici ou ailleurs, j’allais lui dire ce que je pensais de tout ça.

Je levai les yeux au ciel et frissonnai en voyant au loin les parois rocheuses qui nous entouraient tel un piège mortel.

– Tu ne risques rien, dit-il en percevant mon trouble. J’ai créé ce lieu spécialement pour nous. Le palais est protégé par mes barrières, l’eau ne peut pas pénétrer ici et mon énergie empêche la flore de dépérir. Tant que je suis en vie, les protections tiendront.

Je fis mine de ne pas comprendre le sous-entendu. En clair, si je voulais rester en vie, je n’avais pas intérêt à intenter à la sienne.

Docile, je le suivis à l’intérieur du palais, gravissant les marches irrégulières et ne m’arrêtant qu’une fois dans le hall. Le palais était bien plus grand que je ne l’avais imaginé au premier abord. Les colonnes ioniques qui soutenaient l’édifice avaient l’air de s’étendre à l’infini. La beauté des fresques et des tapisseries était incontestable ; tout le palais était décoré avec goût, aux couleurs maritimes.

Le plus impressionnant, c’était les immenses statues de pierre alignées les unes à la suite des autres entre chaque brasero. Je lus les légendes sur les socles, reconnaissant les Dieux les plus connus : Poséidon, Ægir, Océan, Nérée, Amphitrite…

Je me rendais compte que les diverses ouvertures du palais ne permettaient aucune isolation. Pourtant, je fus surprise par la douceur de la température. L’endroit n’était ni humide, ni froid.

– Comment se fait-il qu’il fasse aussi bon à l’intérieur ?

– Mon énergie alimente les braseros.

– Oh… soupirai-je.

Il sourit pompeusement, comme s’il savait ce à quoi je pensais.

– Ce n’est rien pour une divinité mineure. Si cela t’intrigue tant, je pourrais te faire une démonstration de mes pouvoirs…

– Non ! m’exclamai-je aussi sec.

Son regard se durcit, mais il ne fit aucun commentaire.

Le triton fit un signe de la tête, m’ordonnant impérieusement de hâter le pas. Je m’exécutai, le suivant à travers les diverses pièces du palais. Visiblement, même au fin fond de l’océan, il ne se refusait pas le confort moderne. J’étais étonnée qu’il ait réussi à incorporer tant d’éléments high-tech sans défigurer l’ancienne architecture du palais. Tout était travaillé avec goût, et vu les nombreuses pièces, cela avait dû lui prendre un sacré temps !

Nous débouchâmes sur ce qui s’avérait être une chambre. La sienne, probablement. Un feu brûlait dans l’âtre de l’imposante cheminée et conférait à la pièce une atmosphère intime. Elle était aussi éclairée par des chandeliers en forme d’algues.

Le meuble le plus important était le lit. Surélevé et situé sous un dais bleu, c’était un immense coquillage cerclé par deux sirènes faites d’aigue-marine. Le matelas, les draps et les coussins étaient tous dans des nuances de bleu et de vert. Les murs, quant à eux, étaient coiffés de peintures grandiloquentes sur Poséidon et ses confrères.

Le triton se planta au milieu de la pièce, les mains sur les hanches, m’examinant comme si j’étais une énigme particulièrement intéressante à résoudre. Je pris soin de garder les yeux au niveau le plus élevé de son anatomie, malgré la tentation.

– Vous ne pouvez pas enfiler quelque chose, comme toute personne civilisée ? persiflai-je.

Il m’adressa un sourire goguenard, mais obéit. Il tira une longue toge bleu-marine d’une armoire et s’en revêtit.

– Assieds-toi, commanda-t-il en lorgnant sur mes jambes nues.

Je pris place face à une petite table basse faite de coraux et dont les fauteuils étaient étrangement confortables. Mon hôte m’offrit de l’eau et des fruits frais. Je le remerciai, mais délaissai ses offrandes.

L’apollon s’étira, faisant volontairement jouer ses muscles saillants sous mes yeux. Puis, il prit place face à moi, étendant ses grandes jambes dorées sous la table. Il me fixa en silence pendant un bon moment, s’attendant sans doute à ce que je prenne la parole, mais je ne lui fis pas ce plaisir. Je patientais sagement.

– Bien, soupira-t-il, soudain très las. Je ne sais guère par où commencer après tout ce temps…

– Si vous me disiez ce que vous attendez exactement de moi ?

– Tu le sais parfaitement, Maryne, se renfrogna-t-il. Tu es mienne, je veux que nous….

– Écoutez, l’interrompis-je, cette histoire est complètement dingue. Je ne sais pas pourquoi vous vous acharnez sur moi. Je suis sûre que… heu… qu’il y a de très jolies sirènes qui seraient heureuses d’être à vous. Mais ce n’est pas mon cas.

– Les Oracles t’ont désignée, tu es la seule pour moi. Tu es celle qui portera ma descendance, la seule avec qui je puisse créer la vie. Nous vivrons dans la félicité, nous sommes liés l’un à l’autre.

– Je me fiche de ce que vos « oracles » ont dit, grimaçai-je, et même si j’étais amoureuse de vous – ce qui n’est pas le cas –, je ne compte pas avoir des enfants avant un bon moment.

– Pourquoi ? s’exclamat-il, interloqué.

– Non que ça vous regarde, mais j’ai constaté trop souvent que les parents choisissaient d’en avoir pour de mauvaises raisons.

– C’est impossible, c’est toujours une bénédiction de donner la vie…

– Facile à dire quand ce n’est pas vous qui vous tapez les neuf mois de grossesse et l’accouchement dans la douleur.

– Broutilles. Les femmes sont faites pour ça.

– Macho arrogant, boulonnai-je.

Le triton haussa les sourcils, l’air de dire « et alors ? ». Je soupirai bruyamment et renonçai à tenter de le comprendre.

– Beaucoup de parents sont incapables de donner un bon niveau de vie et une éducation correcte à leurs enfants puisqu’ils ne réfléchissent pas aux conséquences de leurs actes. Si un jour j’ai des enfants, ce sera par amour et après avoir mûrement réfléchi. Et sûrement pas avec un triton.

Il fronça les sourcils, incrédule, puis secoua la tête.

– Peu importe, les Oracles l’ont prédit, tu porteras mes enfants.

– Eh bien, ils se sont trompés ! Il n’y a rien entre vous et moi, et si vous tentez quoi que ce soit, je me jette hors de la seconde barrière.

– Tu mourras.

– Précisément. Je préfère mourir écrasée par la pression plutôt que d’être forcée de partager votre couche.

Le triton vacilla, comme si je lui avais infligé un soufflet. De toute évidence, il était suffisamment arrogant pour croire que personne ne pouvait lui résister. C’était peut-être le cas, vu son physique…

– Je t’enfermerais ici s’il le faut.

– Je me noierais dans la baignoire alors.

– Tu ne peux pas te noyer, ajouta-t-il après un long silence. Comme le veut la légende, lorsqu’une sirène embrasse un humain, il ne peut se noyer. C’est pareil pour les tritons. Le jour où je t’ai trouvée, je t’ai offert mon baiser. Tu as bu ma substance. Tu ne peux pas te noyer et tu peux désormais comprendre mes paroles lorsque je ne souhaite pas t’envoûter volontairement.

Ha, c’était donc ça le liquide que j’avais avalé ce jour-là…

– Peu importe, vous devez me ramener à la surface.

– Non ! s’écria-t-il en repoussant brusquement sa chaise. (Son regard s’embrasa.) Tu vas rejoindre l’autre homme, n’est-ce pas ?! Dès que je remonte là-haut, je me charge de lui…

Je respirais bruyamment, prenant conscience du risque. Je n’allais pas laisser mourir un innocent encore une fois.

– Il n’y a rien entre Jake et moi, lançai-je.

– Ne me mens pas ! Je t’ai vue dans ses bras, tu l’embrassais et tu t’es donnée à lui comme une catin. (Il plissa les yeux.) Tu me le payeras, je t’avais dit d’attendre. Si jamais tu portes ses enfants…

– Non ! criai-je, horrifiée à la pensée qu’il s’en prenne à des bébés par jalousie. J’ai repoussé Jake immédiatement après avoir renversé la coupelle. Il ne s’est rien passé, je suis toujours vierge !

Le triton se figea. Puis, un sourire arrogant éclaira son visage. Il se rapprocha, fixant mes lèvres.

– Évidemment… il n’est rien comparé à moi. Je parie que tu n’as rien ressenti lorsqu’il t’a embrassée, tout comme avec ce déchet pendant ta première année à l’université.

– Mathieu…

– Tais-toi ! Je ne veux pas entendre le nom d’un autre homme dans ta bouche. Je t’ai observée tout ce temps, tu ne peux rien me cacher, je sais tout ! Aucun d’entre eux ne sera jamais à la hauteur pour toi.

– Co… comment ?

– C’est normal. Tu m’es destinée, aucun autre homme ne peut faire réagir ton corps comme je le fais. Tu es à moi. Mienne.

– Comment avez-vous pu tuer un innocent ? C’est trop horrible ! Ils me prennent tous pour une folle, et vous pendant tout ce temps…

– Je t’avais prévenue, répondit-il, impitoyable. Tu savais à quoi t’en tenir, tu es seule responsable des conséquences. D’ailleurs, je t’avais dit de venir à moi une fois majeure. (Il s’avança et m’agrippa violemment le menton.) Tu m’as fait attendre tout ce temps !

Je frémis en voyant l’expression de son regard tumultueux.

– Vous n’avez aucun droit de me garder prisonnière. Je ne suis pas votre compagne, je ne serai jamais consentante !

– Je pourrais faire en sorte que tu le sois, dit-il en plissant les yeux. Tu sais ce qu’on dit sur le chant des sirènes… ?

Oui, je le savais. J’avais fait des recherches sur les légendes les concernant. Toutes s’accordaient à dire que leur chant pouvait perdre le meilleur des marins, que les sirènes vous envoûtaient, vous rendant esclave d’elles.

Je déglutis, me rappelant précisément ce que j’avais ressenti la première fois qu’il avait ouvert la bouche. C’était si bon, si intense… J’aurais tout fait pour entendre sa voix encore une fois.

– Vous devriez avoir honte, c’est comme utiliser de la drogue pour violer une fille innocente !

– Et crois-tu que ta justice puisse faire quoi que ce soit contre moi ? releva-t-il, ironique.

– Si vous faites ça, je ne vous le pardonnerai jamais, assurai-je. Vous voulez que vos enfants grandissent ainsi ? Nés d’un viol, élevés par une mère hébétée, totalement sous le joug de l’être monstrueux qui leur sert de père ?

Le triton recula brusquement, le regard horrifié.

– Non, souffla-t-il. Non…

– Alors vous devez me laisser reprendre ma vie, je n’ai rien à voir avec vous et ce monde n’est pas le mien, conclus-je.

Le sombre adonis m’adressa un regard de bête blessée. Il recula jusqu’à la cheminée, se perdant dans la contemplation du feu, le visage chancelant. Les flammes éclairèrent son visage et je vis l’émotion obscurcir ses yeux. Une larme délicate perla au coin de son œil gauche. Une fois de plus, son masque de divinité arrogante était tombé. J’avais devant les yeux un homme qui semblait au bout du rouleau. Depuis combien de temps attendait-il son âme sœur ?

Mon cœur se déchira, scindé en deux parties. Une partie de moi se réjouissait d’avoir su le déstabiliser, mais l’autre non, je n’étais pas cruelle par nature. Je voyais bien qu’il souffrait réellement.

– Je suis désolée, je ne voulais pas vous blesser. Laissez-moi partir, je vous en prie, ajoutai-je avec un léger trémolo dans la voix.

– Une semaine.

– Pardon ?

– Accorde-moi une semaine. Si passé ce délai tes sentiments n’ont pas changé, je te laisserai en paix, annonça-t-il solennellement.

– Pour toujours ?

– … Pour toujours.

Je réfléchis un instant, repensant à mes amis qui devaient être morts d‘inquiétude. Lydia, elle, se réjouissait probablement de mon sort… du moins, si elle ne finissait pas en prison. J’imaginais les secouristes envoyés pour tenter de me retrouver… D’ici une semaine, ils auraient abandonné les recherches. Difficile d’expliquer mon retour…

– Qu’est-ce qui me dit que vous ne trahirez pas votre parole ? demandai-je, suspicieuse.

Il mit un genou à terre et déclara cérémonieusement :

– Je n’ai qu’une parole. Que les dieux m’en soient témoins. Par Poséidon, je jure de relâcher Maryne d’ici sept jours, à compter d’aujourd’hui, si elle décide de me quitter. Je la reconduirai à son domicile et jamais plus je ne reprendrai contact avec elle, si tel est son désir.

– Je fronçai les sourcils.

– Les dieux châtient ceux qui osent renier un serment proféré en leur nom, ajouta-t-il avec emphase, tout en se relevant.

– Très bien, capitulai-je. Je suppose que nous devrions repartir sur de nouvelles bases… Je ferai donc en sorte de ne plus trop penser à ce que vous avez fait.

Il acquiesça, pensif.

– Néanmoins, je ne sais rien de vous…

– Tu es libre de me poser toutes les questions que tu souhaites, dit-il.

– Comment vous nommez-vous ?

– Tillian, fils de Triton et de Dalacée. Et tutoie-moi, nos rapports n’ont pas à rester aussi formels, grimaça-t-il.

– J’ai du mal à croire que vous… que tu sois le fils d’un dieu, mais plus rien ne devrait m’étonner après tout, soupirai-je.

– Cela n’est pas si inconcevable : vous, les humains, êtes déjà au courant de l’existence d’espèces surnaturelles, à quoi serviraient toutes vos légendes, sinon à vous avertir ?

– Tu veux dire qu’il existe encore d’autres… (Son regard s’éclaira.) Non, laisse tomber, je n’ai pas envie de savoir en fait.

Tillian parut déçu, mais je n’en tins pas compte, continuant :

– Ce palais est vraiment énorme… Tu vis seul à l’intérieur ?

– Oui. Il a été créé spécialement pour nous. Lorsque les Oracles m’ont prédit une compagne humaine, je l’ai fait construire.

– Et… Où vivais-tu avant ?

– Dans le Royaume des Caraïbes, avec mon frère, le roi Oléann.

– Tu fais partie d’une famille royale des… heu, comment nomme-t-on ton peuple ? Sirènes ? Tritons ?

– Je suis le dernier de ma fratrie et le troisième prétendant au trône. Quant à mon peuple, les tritons étant des sirènes mâles, tu peux donc nous qualifier de sirènes. On parle en général du Peuple des Sirènes comme on parle du Peuple des Fées : chacun recoupe différentes espèces en son sein. Les sirènes et les tritons sont les plus connus.

Je repensais à toutes ces petites filles à qui on lisait des histoires de sirènes ou de princesses, sans savoir que leur conte de fées existait réellement.

J’avais conscience d’avoir accès à un savoir que tant d’autres rêveraient d’obtenir, et en un sens, c’était fascinant ! Cela repoussait les limites du possible. Le problème, c’est que je n’étais pas assez naïve pour m’imaginer que ces espèces étaient toutes pacifiques. De plus, les connaître à travers des légendes est une chose, les rencontrer dans la réalité en est une autre.

Toute ma vie, j’avais cherché à limiter la casse. Si on m’avait donné une baguette magique ou un génie dans une lampe, la première chose que j’aurais souhaitée aurait été une vie normale…

– Tu n’as pas l’air d’apprécier la découverte et tu me regardes comme si j’étais un monstre, grogna-t-il.

– Je suis désolée, je prends conscience de tout ce que ça implique. Moi, tout ce que je voulais, c’était vivre comme tout le monde.

– Je le sais ! cria Tillian, en renversant la table.

Choquée, je le fixais, incrédule. Il eut un rictus contrit et entreprit de tout nettoyer en silence. Je ne fis aucun commentaire, mais mon regard était suffisamment clair, j’aurais du mal à faire table rase s’il se comportait comme un imbécile.

– Désolé, je n’ai… je n’ai pas l’habitude de tout ça ! De devoir justifier mon existence comme si je valais moins que toi.

– Je n’ai jamais dit ça.

– Non, mais je vois que tu n’as aucune envie de me connaître davantage ou de connaître mon peuple.

– Ce n’est pas vraiment ça, le contredis-je.

– Tu me reproches sans cesse d’être intervenu dans ton existence, mais je ne m’excuserai pas pour ça. Je n’avais qu’une seule chance de trouver mon âme sœur, je n’allais pas la laisser passer. Et si je n’étais pas intervenu, tu serais morte.

Je gardai le silence, constatant qu’il disait vrai. Je soupirai, puis me forçai à faire un effort.

– Et, il y a beaucoup de… sirènes ?

Tillian m’adressa un sourire indulgent, comme s’il n’était pas dupe de mon air intéressé.

– Le peuple de la mer est en voie d’extinction, beaucoup ont été tués il y a fort longtemps. Autrefois, il existait un Royaume pour chaque mer, et au moins une dizaine d’entre eux dans chaque océan. Mon peuple a presque été annihilé en même temps que l’âge d’or de la piraterie. Quand l’Homme a conquis les mers et dompté les océans, nos territoires ont été constamment réduits et nos peuples se sont vus pourchassés et exterminés.

– Je suis désolée, dis-je sincèrement.

– De toute façon, même sans l’intervention des hommes, nous courions à notre perte. Les guerres incessantes entre Royaumes rivaux faisaient des ravages dans nos rangs. Ajouté au faible taux de natalité…

Tillian s’interrompit, l’air sombre. Je le fixais, silencieusement, attendant qu’il reprenne son récit. Il planta ses yeux dans les miens et sourit. Je le vis s’approcher gracieusement, il glissait plus qu’il ne marchait, comme si, même en changeant de forme, il avait gardé sa fluidité. Il coinça l’une de mes boucles entre ses doigts ambrés et la fit glisser le long de ma joue. Je frissonnai, surprise par la caresse, alors qu’il me fixait avec intensité. Tillian se pencha lentement, me laissant tout le temps de reculer si je le souhaitais, puis déposa un chaste baiser sur ma joue. Je devins écarlate et fus presque déçue qu’il ait choisi la joue…

– Douce Maryne, je sais que tout ça est étrange, mais tu t’y feras.

– Je ne sais pas… Es-tu sûr que tes devins ne se sont pas trompés ? Il n’y a rien qui garantit que je sois ton âme sœur comme tu le penses…

– J’en suis sûr, je sens le lien, rétorqua-t-il. Tout s’est passé exactement comme ils l’avaient prédit. Ils m’ont signifié que je trouverais ma compagne en Guadeloupe et qu’elle manquerait de périr en mer. Plus tard, nous deviendrions l’un des couples les plus prospères du royaume, béni de plusieurs naissances.

Je grimaçais, mais Tillian continua comme si de rien n’était :

– Ils guident mon peuple depuis des siècles et ne se sont jamais trompés. Leurs visions sont rares, surtout en ce qui concerne nos compagnes, j’ai vraiment eu de la chance qu’ils t’aient vu. Nos confrères sur la terre ferme ont plus de chance que nous de tomber sur l’être qui leur est destiné. Avec la modernité, peu de gens prennent encore le bateau, et il nous faut prier pour que notre âme sœur vienne un jour traverser notre domaine afin que l’on puisse sentir le lien qui nous unit. D’ailleurs les unions entre sirènes et humains sont très rares.

Je sentis le battement de mon cœur s’accélérer. À l’entendre, j’étais presque prête à y croire. Il semblait si convaincu…

– Même si j’y croyais vraiment, cela ne remplace pas les sentiments et l’expérience gagnée avec le temps.

– C’est vrai… Il y a des âmes sœurs qui vivent une relation terrible. Être destinés ne garantit par un heureux ménage, mais si les deux êtres s’ouvrent suffisamment à l’autre, ils s’aiment comme jamais ils n’aimeront un autre, acheva-t-il.

Ce soir-là, pensive, je m’endormis dans le grand lit coquillage. Tillian m’avait fait visiter le palais toute la journée et fourni tout le confort matériel dont j’avais besoin. Puisqu’il m’observait depuis longtemps, il connaissait ma taille et tout ce que j’utilisais. En voyant tous les produits de beauté soigneusement alignés dans la salle d’eau, je grimaçai. Je ne voulais même pas savoir comment il s’était débrouillé pour tout ramener ici. Pas sûr que les géants de l’industrie aient prévu un sac de course qui résiste à six mille mètres de profondeur.

J’étais tiraillée : d’un côté je voulais qu’on respecte mon intimité et je ne supportais pas d’avoir fait l’objet d’une observation constante. Mais d’un autre, puisque Tillian m’avait observée pendant des années, il connaissait déjà tous mes défauts, et il voulait néanmoins toujours de moi : une idée qui faisait chaud au cœur ! Je n’avais pas besoin de faire semblant d’être à mon avantage, cela me permettait de sauter toute la partie « poudre aux yeux ».

Le lendemain, lorsqu’il me proposa une visite guidée de l’extérieur, j’acceptai, trop heureuse de sortir du palais. Nous traversâmes les jardins colorés, franchîmes la barrière et nous retrouvâmes à nager dans la grande cavité sous-marine. J’étais anxieuse les premières minutes, jusqu’à m’apercevoir que le triton ne m’avait pas menti : je n’avais pas besoin de respirer, je ne pouvais pas me noyer ! Je m’émerveillais une fois de plus sur la texture de l’eau, flottant comme si j’étais aussi légère qu’une plume.

Tillian me fit signe de le suivre et j’obéis, nageant tranquillement à ses côtés. J’eus un geste de recul lorsque ses nageoires me frôlèrent, mais il ne sembla pas s’en apercevoir. Il insista pour que nous entrions dans un petit tunnel. J’avais peur de rester coincée en voyant la taille du trou, mais lorsqu’il me transmit ses pensées en me touchant le bras, je me rassérénais. Il ne nous fallut pas longtemps pour rejoindre l’endroit qu’il voulait me montrer.

Nous débouchâmes dans une large grotte et je pris plaisir à inspirer une bouffée d’air en sortant la tête de l’eau.

– Regarde autour de toi, Maryne, murmura Tillian.

Je m’exécutai et retins un sifflement. Ma respiration se coupa net. Je n’avais jamais rien vu de tel, la vue était tout bonnement à couper le souffle. Tout autour de nous, il y avait des stalactites qui brillaient de mille feux, comme s’ils étaient incrustés de saphirs et d’émeraudes. Sous l’eau, les coraux et les algues s’illuminaient comme des sapins de Noël, passant par tous les spectres de couleurs. Je restai béate et souriai bêtement.

Tillian me caressa la joue, surpris par mon sourire.

– Ça te plaît ? demanda-t-il, la voix rauque.

Je hochai la tête.

– Ce n’est pas tout, ajouta-t-il en me montrant un endroit qui formait comme un cercle en pierre naturelle. Je m’avançai et fus surprise en sentant un banc fait de roches. À côté de celui-ci, il y avait un large panier tressé dans des algues épaisses. À l’intérieur, au sec, divers mets se présentaient : fruits secs, fromages, pains, brioches, salades, jus de fruits…

– J’ai pensé que nous pourrions pique-niquer ici, alors j’ai préparé un peu de nourriture, dit-il en rougissant.

Je fus surprise par son attention. En vérité, je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse réellement des efforts pour me conquérir.

– Heu… merci, répondis-je, maladroitement.

Cela sembla lui suffire puisqu’il prit place face à moi, ramenant le panier flottant entre nous deux. Nous dégustâmes son déjeuner avec plaisir, plongés dans une eau tiède, et entourés d’un décor féerique. Lorsque sa queue frôla mes jambes, je sursautai une fois de plus.

– Désolé, s’excusat-il.

– Non, c’est… Il n’y a vraiment pas de place pour ta queue, déclarai-je piteusement.

Tillian m’adressa un sourire franc et mon cœur marqua un temps d’arrêt. Mon cerveau se déconnecta et je ne pus m’empêcher d’admirer sa beauté. Il n’avait rien de conventionnel : sa peau chaude, ses grands yeux bleu vert et ses cheveux longs l’auraient catalogué comme marginal dans le monde des humains. Pourtant, il aurait très bien pu faire la couverture d’un magazine. Fascinée, je ne pus m’empêcher de toucher ses écailles. Je fis glisser mes doigts le long de sa queue, étonnée par la texture souple et douce.

Tillian gémit, son regard s’assombrit et le temps sembla se figer. Lorsqu’il écarta le panier pour me prendre dans ses bras, je me sentis comme prise au piège, incapable de bouger ou de réagir. Son souffle chaud caressa ma peau et il s’approcha jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres de moi. Je me mordis la lèvre puis baissai les yeux vers sa bouche. Il prit cela comme un signal. Le triton m’offrit un baiser torride, sans retenue. Il me laissa voir toute l’étendue de son désir et, quand il me relâcha, je dus m’agripper à la roche pour ne pas m’évanouir.

Tillian m’adressa un sourire arrogant et j’hésitai entre lui demander de m’embrasser une seconde fois et lui coller une gifle. Finalement, je choisis le silence ; après tout, j’étais plus que consentante ! Et vu sa technique, je n’avais pas matière à râler… Loin de là !

Tillian se montrait infiniment patient, me volant de temps à autre un baiser, mais sans trop forcer sa chance, comme il l’avait fait dans la grotte. Une partie de moi s’en réjouissait ; quant à l’autre, disons que je préférais ne pas y penser. Je dus me rappeler que d’ici six jours, nous nous séparerions. Inutile de s’attacher, mais « Le cœur a ses raisons que la raison ignore ».

Tillian passait du temps à m’expliquer l’histoire de son peuple et je finis par me prendre au jeu, surprise par les similitudes entre nos deux espèces. Je n’eus pas le temps de m’ennuyer : il possédait une immense bibliothèque et était doté d’une intelligence hors pair. Bien qu’il ait encore du mal à comprendre l’esprit des hommes modernes, il était parfaitement calé sur la théorie.

Tillian m’avait attendu pendant plus de trois siècles, se fiant à une vieille prédiction de ses Oracles. Trois siècles d’attentes et d’interrogations. Trois siècles à s’imaginer comment il vivrait heureux avec sa compagne et leurs enfants. J’aurais voulu le détester, mais je me rendis compte qu’il était… aimable. Son arrogance n’était qu’une manière de masquer sa maladresse et son incapacité à interagir avec les autres. Elle cachait aussi des blessures profondes qu’il finit par me livrer à demi-mot, lorsque je me fis plus insistante.

Je compris que malgré son ascendance royale, il avait passé sa vie entièrement seul. Il était le troisième de la liste pour la couronne, et vu l’espérance de vie des sirènes, il y avait peu de chance qu’il accède au trône un jour, surtout qu’il avait été envoyé au front à la tête des armées, contrairement aux deux autres – l’un devant régner, l’autre servant de « garantie » au cas où le premier viendrait à périr. Il avait été élevé à part, par les tuteurs royaux, recevant la même éducation que ses frères, mais il était considéré comme quantité négligeable. De plus, il n’avait eu que peu d’interactions avec le reste des sirènes. Il avait plus de courtisans que d’amis.

En somme, lorsque les Oracles lui annoncèrent qu’il vivrait heureux avec son âme sœur et leur progéniture, redonnant un souffle de vie au sein de son peuple. Il était devenu extatique. Sa solitude prendrait fin, enfin il aurait une compagne pour la vie, une femme qui l’aimerait, et lui donnerait de beaux enfants sirènes. Sûr de cette future relation, il n’avait pas pensé un seul instant que je pouvais refuser ou avoir peur de lui. Ce n’est qu’en parlant longuement avec moi qu’il comprit mieux ma vision des choses, et celle du XXIe siècle en général.

Je me rendis compte que je l’appréciais autant pour son physique que pour son esprit. Une fois mis à nu, il était doux et charmant. Rien à voir avec l’être colérique et possessif que j’avais vu toutes ces années. J’étais en train de tomber amoureuse de lui, mais lorsqu’il me questionnait sur ma décision définitive, je restais vague.

J’avais conscience de le décevoir ; toutefois, j’avais nourri des sentiments ambigus à son égard. Toutes ces années, je l’avais vu comme l’ennemi, l’homme – la créature – qui me pourrissait l’existence. Je n’étais pas sûr de pouvoir effacer l’ardoise comme ça. Je n’étais pas non plus idiote au point de croire qu’il avait vécu sans avoir d’aventures pendant des siècles. Mais à chaque fois que je l’interrogeais sur le sujet, il esquivait la question ou faisait mine de m’ignorer… Tant et si bien que je finis par laisser tomber.

Ma cinquième nuit passée au palais arriva enfin. Tillian et moi étions aussi nerveux l’un que l’autre. Comme sur des charbons ardents. Je n’étais toujours pas fixée sur mon sort, j’ignorais si j’allais rester avec lui ou non. J’avais conscience que quel que soit mon choix, ma vie serait changée à jamais. Si je décidais de rester ici, Tillian m’avait promis que je n’aurais pas à renoncer au monde moderne. En tant que divinité mineure, il pouvait obtenir plus ou moins n’importe quoi. Seul problème : je devrais vivre ici, avec lui, sans jamais plus voir mes parents ou mes amis. Certes, j’aurais sans doute le droit de faire quelques escapades sur la terre ferme, mais jamais très longtemps. En dehors de son propre domaine, il ne pouvait garder forme humaine que quelques heures. Sous sa forme de triton, il ne pouvait survivre longtemps hors de l’eau.

Et, dans le pire des cas, si cette idylle virait au drame, je me retrouverais coincée sous la mer avec un type que je hais et dont je dépends pour survivre. Sans compter que, d’après lui, une fois engagé l’un envers l’autre, il serait impossible de rompre. La cérémonie était sacrée, et une fois que la compagne avait récité ses vœux, elle bénéficiait de la durée de vie de son âme sœur. Soit, ici, l’éternité.

D’un autre côté, si je choisissais de repartir et que Tillian respectait sa promesse, je me retrouverais seule. Certes, je n’aurais plus cette pression qui avait pesé sur mes épaules pendant tant d’années et je pourrais vivre comme je l’entends : fréquenter des gens, sortir, me marier peut-être… mais je n’étais plus sûre d’avoir envie de le faire. J’avais découvert autre chose, un monde que peu d’êtres avaient la chance de côtoyer. Voulais-je vraiment reprendre une vie banale, vivre comme tous les autres sans le frisson de l’excitation et du mystère ?

Rester ou partir ?

Je n’avais pas la réponse. Un vrai dilemme.

Je me réveillai à l’aube le matin suivant, sentant la chaleur d’un corps pressé contre le mien. Surprise, je me retournai, clignant des yeux plusieurs fois avant de me rappeler où je me trouvai. Ainsi, je n’avais pas rêvé toute cette histoire, j’avais bien été enlevée par une sirène. Un mâle arrogant, solitaire, et d’une terrible beauté.

Tillian était face à moi, nu et endormi. C’était la première fois qu’il passait la nuit à mes côtés. Il avait bien tenté de s’inviter une fois ou deux en plaisantant, mais j’avais préféré rester seule. Cependant, cette fois, je n’étais pas fâchée qu’il m’ait rejointe dans mon sommeil. J’avais relativement bien dormi, et il m’avait semblé entendre un chant murmuré pendant la nuit. J’avais cru rêver, mais c’était sans doute réellement lui qui m’avait bercée et permis de rêver de rivages blancs et d’océans sans paniquer.

Je détaillai sa silhouette, partant de la ligne franche de sa mâchoire jusqu’à sa clavicule. Je descendis plus bas et marquai un arrêt sur ses abdos. Je baissai les yeux vers son entrejambe et les relevai aussitôt, honteuse. Je n’étais pas experte en homme, mais nul besoin de l’être pour comprendre qu’il était content d’être là. J’hésitai un instant, puis fis glisser délicatement mes doigts le long de son torse, savourant la chaleur de sa peau et sa texture onctueuse. Je caressai sa torque dorée, m’arrêtant sur les fines ciselures réalisées d’une main d’orfèvre. Tillian m’avait expliqué qu’il s’agissait de son insigne royal, ses deux frères portaient la même. Seules les pierres présentes sur le bracelet étaient différentes pour chacun d’eux.

Grisée par le léger chatoiement de sa peau, je caressai son ventre, suivant la ligne plongeante de ses hanches. Tillian gémit et frissonna. Je figeai aussitôt ma main en l’air et patientai, le cœur tambourinant. Quand je fus sûre qu’il dormait bien, je recommençai, caressant cette fois ses longs cheveux soyeux étalés autour de nous. J’appréciais leur finesse et douceur.

Tillian ouvrit brusquement les yeux, me prenant en flagrant délit. Il se mit à sourire joyeusement, tel un gamin le matin de Noël. Quand je fis mine de retirer ma main, il l’emprisonna entre les siennes et déposa une pluie de baisers sur ma paume. Ses lèvres caressèrent mon poignet, remontant peu à peu le long de mon bras jusqu’à mon épaule. Une sourde chaleur naquit au creux de mon bas ventre et, lorsqu’il m’embrassa, pressant ses lèvres contre les miennes, je lui rendis naturellement son baiser. Je le laissai glisser sa langue dans ma bouche et la caressai avec la mienne, désireuse de le lui rendre avec autant d’ardeur que je le pouvais. Il grogna et gémit, tremblant contre mon corps.

Tillian se détacha soudainement de moi, m’arrachant un petit cri de protestation qui le fit éclater de son rire mélodieux. Puis, il me fixa de ses yeux séducteurs, me laissant entrevoir la profondeur de son amour et de sa passion. Je me sentis fondre comme neige au soleil.

Il me fit basculer sur le dos et se redressa au-dessus de moi, sans cesser de m’embrasser. Ses mains caressèrent ma poitrine et je sursautai lorsque ses doigts en frôlèrent l’extrémité.

– Es-tu prête ? demanda-t-il d’une voix rauque, troublée par le désir.

– Oui… murmurai-je.

Mon triton fit glisser les pans de ma toge autour de moi, me laissant entièrement nue. Je frissonnai et détournai le regard, rougissante. Je n’avais jamais eu honte de mon corps, car je prêtais bien trop peu d’intérêt aux autres pour être soucieuse de leurs avis. Mais, face à lui qui était d’une beauté renversante, je me sentais maladroite et laide.

Comme s’il lisait mes pensées, il me mordilla la lèvre.

– Tu es magnifique.

– Non…

– Si, bien plus belle que toutes les autres, car tu es mienne. Je serai le seul à toucher cette chevelure (il fit glisser ses doigts entre mes boucles), le seul à voir tes pommettes rougir (il baisa chacune d’elle), le seul qui fera naître des étincelles dans tes yeux ombres (ses doigts caressèrent délicatement mes cils), et le seul qui te fera jouir en criant mon nom, ajouta-t-il d’une voix enrouée.

Je tressaillis en sentant son entrejambe pressé contre mon bas ventre. Lorsqu’il fit courir ses mains le long de mon corps, je m’abandonnai à ses caresses expertes.

Tillian s’activa à me faire perdre tout contrôle, me caressant le corps de ses doigts ou de sa langue, me faisant découvrir de nouvelles zones érogènes. Chacune de ses caresses me coupait le souffle. Bientôt, il se mit à titiller mon intimité avec ses doigts et je me mis à crier, incapable de penser à quoi que ce soit d’autre. Il saisit la pointe de mes mamelons entre ses dents et les tortura impitoyablement, suçotant et mordillant à un rythme infernal. Il se mit à me susurrer des mots tendres à l’oreille, utilisant le langage enchanteur des sirènes. Je l’embrassais, emprisonnant ses lèvres tout en pétrissant ses muscles, l’encourageant à aller plus loin.

– Es-tu prête ? demanda Tillian, le regard brûlant.

Lorsqu’il se positionna entre mes jambes, je me raidis, prenant brusquement conscience de la situation.

– Attends ! Nous n’avons pas de protection…

– Je n’en ai pas besoin.

– Mais…

– Je ne peux attraper aucune maladie, et tu es saine. De plus, pour procréer avec des sirènes, il faut un rituel long et compliqué. Nous ne risquons pas de concevoir par erreur, n’aie aucune crainte. Détends-toi, mon amour.

– Es-tu sûr ? balbutiai-je.

– Certain ! cria-t-il avant de donner un puissant coup de reins.

Lorsqu’il pénétra la barrière naturelle de mon hymen, je lâchai un petit cri de douleur et il se figea, attendant patiemment que je m’habitue à la présence de son organe. La douleur s’estompa progressivement. Alors, il se mit à onduler, progressant à l’intérieur de moi. À ce moment-là, il baissa le regard, ses yeux plongeant dans les miens et affichant une expression extatique, comme s’il savourait sa victoire. Puis, il recommença à bouger lentement et je le rejoignis, laissant parler mon corps et adoptant le rythme imposé par cette danse primitive.

– Je vais… Aaaah… Tillian !

Je n’eus pas le temps de finir, mon corps se mit à convulser, une myriade d’étincelles explosa à l’intérieur de moi, enflammant chacune de mes terminaisons nerveuses et me laissant pantelante.

Tillian hurla, puis retomba sur moi.

Il respirait bruyamment, essayant de recouvrer son souffle alors que je cherchais le moyen de faire marcher mes poumons. Ses bras pressèrent mon corps contre le sien et, lorsque sa tête s’enfonça entre mes épaules, je ne bougeai pas d’un cil. Je sentis quelque chose de chaud couler sur ma peau et je me relevai. Des larmes ruisselaient sur les joues de Tillian. J’en pris une avec mon ongle, le faisant courir le long de son visage. J’avalai la goutte d’eau salée, dévisageant mon compagnon. Pourtant, je ne fis aucun commentaire, toutes ses émotions s’affichaient clairement sur son visage : doute, plaisir, confiance, bonheur, peur, incrédulité…

– Je t’aime, dit-il en prenant mon visage entre ses mains.

Et, à ce moment précis, je fus certaine que moi aussi. Il le lut dans mes yeux et afficha un sourire merveilleux. Plus tard, lorsqu’il me réveilla plusieurs fois, couvrant mon corps de baisers où le parcourant de ses mains fiévreuses, nous nous laissâmes aller à une satisfaction primitive qui ravit tous nos sens.

Lorsque je m’éveillais, j’eus pourtant la désagréable surprise de trouver le lit vide. Je me sentis désemparée. Après ce que nous venions de partager, j’aurais aimé me réveiller au creux de ses bras. Mais sans doute était-il parti préparer le petit-déjeuner comme il le faisait tous les matins…

Je me mis donc en quête de Tillian, l’appelant plusieurs fois, mais ne le trouvant nulle part. Je revins dans la chambre, vérifiant chaque recoin au cas où il m’aurait laissé un mot. En vain. Me souvenant que je pouvais m’aventurer entre la première et seconde barrière je m’exécutai. Peut-être était-il sorti nager ? Je fis quelques brasses, m’élevant au-dessus de la zone dans l’espoir de l’apercevoir, mais sans grand succès.

Je nageais de plus en plus loin, me rapprochant de la limite de la seconde barrière, quand je vis une lueur scintiller au loin. Je souris, persuadée qu’il s’agissait de mon triton. Mais en m’avançant, je remarquai que la lumière n’était pas verte, mais pourpre. Je fronçai les sourcils, me collant le plus près possible de la barrière.

D’un geste machinal, je caressais l’étrange membrane bleutée, prenant garde de ne surtout pas la traverser. Tillian m’avait dit qu’il l’avait enchantée, de sorte que je ne puisse pas tomber de l’autre côté par mégarde, mais je me méfiais. La fine pellicule était tout ce qui m’empêchait de passer de vie à trépas… Ou plutôt de vie à lambeaux, grimaçai-je.

Soudain, la lueur s’élança vers moi. Je criai et reculai en apercevant une sirène de l’autre côté de la barrière. Elle avait tout de la créature de rêve, avec ses cheveux blonds très fins retenus par un peigne en corail, incrusté de rubis gros comme le pouce. Ses yeux améthyste brillaient comme des étoiles. Ses lèvres rouges et charnues avaient de quoi concurrencer Angelina Jolie. Comme si ce n’était pas suffisant, elle possédait une poitrine à faire pleurer de jalousie toutes les femmes les mieux dotées. Bien sûr, les globes imposants étaient à peine cachés derrière de petits coquillages. Mais tout comme Tillian, c’était sa queue qui était la plus impressionnante. Ses écailles allaient du carmin au vermillon, scintillant de mille feux. La créature était l’incarnation d’un fantasme masculin.

Elle s’appuya contre la barrière, un sourire innocent aux lèvres. Elle murmura quelques mots, mais aucun son ne me parvint. Je secouai la tête et elle recommença, visiblement plus fort. Mais toujours sans résultats de mon côté. Je lui fis signe, désignant mes oreilles et secouant la tête. Elle haussa un sourcil et leva le bras, comme pour me dire d’avancer plus près.

J’hésitai, puis nageai jusqu’à elle, me collant une fois de plus à la barrière. Tout d’un coup, son bras traversa l’obstacle et agrippa le mien. Surprise, j’essayai de reculer, mais sa poigne m’en empêcha. J’entendis le son de sa voix angélique raisonner dans mon esprit.

– C’est toi l’humaine de Tillian ?

– Oui…

– Vas-tu bientôt partir ?

– Non, je ne… euh, ça ne vous regarde pas, dis-je d’un ton méfiant.

Ma réponse ne parut pas lui plaire, elle resserra sa prise et je lâchai un cri de douleur lorsqu’elle serra plus fort.

– Ne bouge pas, je peux te briser le bras sans problèmes.

Je me figeai, terrorisée par cette femme.

– Que voulez-vous ? Où est Tillian ?

– Tu l’ignores ? Il t’a donc quitté si vite ? dit-elle en souriant.

– Je suis sûre qu’il ne va pas tarder à revenir, rétorquai-je. Après tout, j’ai accepté de passer ma vie avec lui. Je suis sa compagne.

La sirène cria un juron et je grimaçai en sentant sa voix carillonner dans mon esprit. Son visage n’exprimait plus qu’une froide hostilité.

– Il n’a plus besoin de toi maintenant qu’il peut me revenir. Nous serons de nouveau ensemble, comme autrefois.

– Pardon ? m’écriai-je.

– Oh, le pauvre était désespéré par cette prophétie idiote qui disait qu’il serait lié à une humaine… Nous étions fiancés depuis si longtemps, nous nous aimions et voulions avoir de nombreux enfants. Malheureusement, nous étions stériles. Nous avons demandé aux Oracles comment contourner ces deux problèmes. Une pauvre humaine n’est pas digne d’un triton d’ascendance royale.

– Vous mentez, assurai-je faiblement.

– Nous avons trouvé le moyen d’éluder la prophétie et de faire d’une pierre deux coups, continua la sirène avec dédain. Tillian devait coucher avec l’humaine, ainsi l’« union » serait consommée. Ensuite, il serait capable de procréer avec sa véritable promise.

– C’est impossible, fis-je d’une voix blanche.

– Oh, pensais-tu que quelqu’un comme toi pourrait l’intéresser ? Un laideron humain sans expérience ? En tout cas, je sais qu’il t’a déjà culbutée puisqu’il m’a rejointe ce matin dans mon lit, minauda-t-elle.

Je vacillai sous le coup imaginaire et seule sa prise m’empêcha de tomber. C’était impossible, Tillian n’avait pas pu me faire ça, il avait eu l’air si heureux… Mais une petite voix dans ma tête lança méchamment « Qu’en sais-tu ? Toutes ces années, il était loin d’être le parfait prince charmant : il a tué ton petit ami et tenté de noyer tes parents, que te faut-il de plus ? Il a eu ce qu’il voulait et il est parti. » Je secouai la tête, hébétée.

– Pour votre gouverne, c’était loin d’être une seule fois, dis-je furieusement, avant de planter mes dents dans sa main.

La sirène hurla, me vrillant le crâne, et je repoussai brusquement son bras de l’autre côté de la barrière. Elle tapa contre la paroi, s’égosillant à s’en casser la voix, mais je profitais du silence de mon côté. Elle était de toute évidence incapable de changer de forme pour traverser la barrière. Je me rassurais en me disant qu’elle n’avait pas trouvé son âme sœur, que Tillian était bien mien… sauf qu’au fond de moi, je n’en étais pas sûre. Mais, comment expliquer sa soudaine disparition après cette nuit ? Il y avait une longue liste de femmes qui s’étaient retrouvées seules après une nuit d’amour et, dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas, cela n’augurait rien de bon…

Je battis en retraite jusque dans la chambre. À mon grand désarroi, Tillian ne revint que plusieurs heures plus tard. Je me précipitai dans ses bras et éclatai en sanglots.

– Où étais-tu ? gémis-je.

Je rougis aussitôt en entendant le ton plaintif de ma voix, je n’avais pas envie d’être un pot de colle, mais j’avais passé ces dernières heures dans l’angoisse… Et si la sirène disait vrai ?

– Où étais-tu tout ce temps ? Je me suis réveillée seule, je t’ai appelé et… J’ai cru que tu m’avais abandonnée.

Le triton me tapota la tête, un sourire froid aux lèvres.

– Jamais. J’ai été appelé ce matin pour une urgence.

Le genre d’urgence blonde qui a une grosse poitrine ? Je grimaçai et m’arrachai à son étreinte.

– Quel genre d’urgence ?

– Désolé, je ne peux rien dire. Quand j’ai vu que je ne pourrai rentrer tôt, j’ai demandé à ce que l’on t’envoie un messager.

– Tu parles de la blonde plantureuse ? Ta fiancée ?

Tillian se figea.

– Leliaan ? Que faisait-elle ici ?

– Comment le saurais-je ? hurlai-je en voyant qu’il ne contestait pas ce statut. Tu t’es bien gardé de me dire que tu étais fiancé… Je devrais vous plaindre d’avoir été stériles… du moins jusqu’à ce que vous trouviez le moyen pour résoudre le problème, n’est-ce pas ? Il te suffisait de coucher avec celle qui t’est liée.

– Tu racontes n’importe quoi, coupa-t-il, l’expression impénétrable. Tu dois me faire confiance, tout ce qu’elle a pu te dire, ce sont des sornettes. Leliaan est une garce.

– Ce n’est donc pas ta fiancée ? me calmai-je.

– … Elle l’a été, avoua-t-il.

– Comment oses-tu te servir de moi ainsi ? m’écriai-je.

Tillian m’emprisonna les lèvres, me faisant taire d’un baiser impérieux. Je gémis malgré moi et me lova contre lui.

– Calme-toi, m’intima-t-il, le regard palpitant. Oui, elle était ma fiancée avant la vision des Oracles. Mais il s’agissait d’une alliance politique contractée par nos deux familles, rien de plus. Leliaan descend d’une lignée royale, son Royaume a été détruit depuis longtemps, mais personne n’a oublié le nom de ses ancêtres. Beaucoup considèrent ceux de sa famille comme étant au-dessus du lot. C’est une princesse pourrie-gâtée, et il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre qu’en dehors du lit, nous n’avions aucun point commun. Elle n’a rien à voir avec toi.

Je cillai, le cœur douloureux en les imaginant tous les deux. J’avais beau savoir qu’il n’avait pas vécu comme un moine et que je ne pouvais le lui reprocher, cela me blessa profondément. Je n’aimais pas l’idée qu’il ait été avec une sirène comme cette Leliaan.

– Elle dit que vous avez couché ensemble ce matin, soupirai-je.

– Elle n’est rien pour moi, insista Tillian. Je ne voulais pas te quitter après notre première fois ensemble. Je n’avais qu’une envie : faire encore l’amour à ma compagne. Mais je ne souhaitais pas te réveiller alors que je t’avais à peine laissé reprendre des forces, en proie aux pulsions érotiques que je ne pouvais taire. J’ai été convoqué, je ne pouvais désobéir à un ordre direct de mon roi. Oléann ne m’appelle qu’en cas d’extrême urgence. Leliaan a d’ailleurs probablement intercepté le véritable messager. Tu dois me croire, je n’oserais jamais te trahir ainsi, surtout avec elle.

En voyant son regard abyssal, j’en fus presque convaincue.

– Je n’aurais pas dû te soupçonner, avouai-je, mais tout cela est si nouveau pour moi. Tout va si vite, je… Je ne veux pas de ça, tu comprends ?

Le triton acquiesça, la mine triste et insondable. Il ne fit aucun commentaire, mais je sentais qu’il m’écoutait avec attention.

Le reste de la journée fut totalement morose. Tillian fit son possible pour m’éviter. Il était froid et austère, ne répondait plus à mes questions et s’aventurait régulièrement hors du domaine, là où je ne pouvais plus le suivre. J’essayai plusieurs fois d’attirer son attention, de le faire sourire, mais sans succès. Pour que le pacte soit validé, Tillian m’avait expliqué qu’il fallait que j’annonce ma décision à voix haute. Demain, à l’heure précise où il avait prononcé ses vœux sept jours plus tôt, je devais faire mon choix : accepter de rester là pour toujours ou partir.

Je passai la nuit seule et fus surprise de trouver le palais vide le lendemain. Encore. J’essayai de ne pas montrer ma déception lorsque Tillian fit son apparition en m’apportant de quoi déjeuner, et j’affichai un masque d’indifférence. Il semblait tellement différent de celui que j’avais connu ces derniers jours. Il se contentait de me fixer, un rictus ironique aux lèvres.

Je commençais à douter en le voyant sortir tout le temps. Et si Leliaan m’avait dit la vérité ? Tillian, en dépit de ses promesses, ne m’avait plus touchée depuis ce matin-là. S’attendait-il à ce que je débarrasse le plancher désormais ? J’avais décidé de tout lâcher pour lui et je me retrouvais au fin fond de l’océan, coincée dans un austère palais en pierres dont le décor ne suffisait plus à apaiser mes angoisses. Faisais-je le bon choix en décidant de rester ici ?

Lorsqu’il revint, il m’annonça solennellement qu’il devait partir de nouveau. C’était à s’en arracher les cheveux. Il ne restait que quelques heures et ressortait comme si de rien n’était ! Je lui criai qu’il se fichait bien que je reste en réalité ; il m’adressa un regard morne et acquiesça, comme pour dire qu’il avait cessé de jouer la comédie de l’amoureux transi. Je tergiversai un moment puis m’élançai à sa poursuite. C’était trop bête, tout ne pouvait pas finir ainsi. Arrivée aux limites de la cavité, je dus me rendre à la réalité.

Tillian se tenait dos à la barrière, il agrippait Leliaan par les épaules et l’embrassait fougueusement. Celle-ci avait glissé ses doigts dans sa chevelure sombre et elle m’adressa un sourire triomphant, l’air de dire « Tu vois, pauvre idiote ? ». Mon cœur se brisa net.

Je suffoquai, incapable de parler. J’aurais voulu les invectiver, leur arracher les membres, mais je n’en fis rien. Je nageai jusqu’au palais à toute vitesse et m’enfermai dans la chambre avant d’éclater en pleurs sur l’oreiller. J’avais été stupide ! Comme si un triton âgé de plusieurs siècles pouvait attendre impatiemment ma venue…

Les heures défilèrent lentement, mais lorsque le moment fatidique arriva, j’étais seule. Je finis par sortir du palais, de la seconde barrière, le cœur lourd et l’esprit vide. Je ne fus même pas surprise d’y trouver Leliaan, triomphante. Elle m’annonça que le cycle de gestation des sirènes était différent du nôtre et qu’elle était désormais sûre d’attendre un enfant de Tillian. Je n’écoutais plus, et lorsqu’elle proposa magnanimement de me ramener « dans mon monde », j’acquiesçai.

La traversée fut bien différente cette fois-ci : nulle féérie et nulle réjouissance, je laissai la sirène me ramener à la surface sans ouvrir les yeux. Elle me déposa près de la villa Blake et je gagnai la plage à la nage. Je me cachai dans les mangroves, m’abritant derrière un arbre, le temps de laisser sécher mes vêtements. Leliaan me conseilla de ne rien dire, de ne pas révéler leur existence. Conseil inutile, je n’avais qu’une envie : oublier.

La suite s’annonça pénible. Tous m’avaient cru morte, et personne n’avait vu Lydia me pousser à l’eau. Trop sonnée pour mentir concrètement, je me contentais de hocher la tête à leurs suppositions. Oui, j’étais bien tombée. Oui, j’avais dérivé pendant deux jours sans que les secours me trouvent et l’hélico m’avait totalement ratée. Oui, j’avais été recueillie par un bateau, et oui, j’étais rentrée ici dès mon arrivée au port quelques jours plus tard. Les autorités me posèrent de nombreuses questions, car mon histoire était incohérente et ne tenait pas la route. Ils finirent par laisser tomber lorsqu’ils comprirent que je ne dirais rien de plus et que les menaces de Sandra de leur coller un procès pour harcèlement étaient réelles.

Jake filait le parfait amour avec Lydia : ils étaient rentrés à Paris trois jours auparavant. Quant à Élise et Sandra, elles devaient rentrer elles aussi pour reprendre les cours et ne savaient que faire de moi. Sandra me proposa de rester ici autant que je le voulais. J’acceptai.

Le temps fut à l’inverse de mon humeur : tornade, vagues de plusieurs mètres, pluies incessantes… Bref, il était complètement déchaîné alors que je me sentais totalement apathique. Les jours s’écoulaient, mais j’étais comme anesthésiée. Je souffrais comme je n’avais jamais souffert, le cœur douloureux et l’esprit lourd, alternant les phases où je me sentais vide et celles où j’éclatais en sanglots sans raison.

Les jours devinrent des semaines, et je sortais tout juste pour acheter de quoi me nourrir. Je devais beaucoup à Sandra, qui continuait de m’envoyer des mails malgré mes réponses laconiques. Elle avait bien compris que je me sentais mal et, comme Jake lui avait raconté ma « phobie » de l’eau, elle s’imaginait que j’avais été gravement traumatisée cette seconde fois. Je proposai de lui payer un loyer, mais elle refusa, prétextant que la maison de vacances des Blake servait peu de toute façon.

Curieusement, je n’avais aucune envie de quitter l’île : je me retrouvais dans une situation d’inertie. Je regrettais d’avoir connu Tillian, mais paradoxalement, je n’avais jamais été aussi vivante que lors de cette semaine passée à ses côtés.

Les intempéries cessèrent peu à peu, laissant place au soleil et à la tranquillité habituelle de la Guadeloupe. Les météorologues se félicitèrent de ce brusque retour à la normale ; eux qui s’étaient arraché les cheveux tout ce temps, sans comprendre pourquoi les éléments se déchaînaient tout d’un coup. Peu à peu, je sortis de mon état de transe, bien décidée à reprendre ma vie en main.

Je me mis en tête de mettre mon histoire par écrit. Lorsque j’eus enfin terminé, exorcisant ainsi tous mes démons, je l’imprimai et le mis en bouteille. Je supprimai les copies électroniques, ne conservant que cet unique exemplaire. Je descendis jusqu’à la plage et lançai la bouteille le plus loin possible. Ainsi s’achevait mon calvaire, conclus-je. Du moins, je le crus.

Sauf qu’une semaine plus tard, en me promenant sur la plage, j’aperçus un objet familier : une conque. Curieuse, je la retournai du pied et me figeai en voyant le symbole de Tillian. Il y avait un parchemin glissé à l’intérieur, et je m’étonnais qu’il ait résisté à l’écume. Le cœur battant, je déroulais l’étrange papier et le parcourus tout du long.

« Maryne,

Je ne sais par où commencer. Seule toi pourras lire cette missive et j’espère que tu la trouveras. Je sais que tu n’as pas encore quitté l’île, je perçois ta présence.

Quand tu es partie, j’étais dans une colère noire contre toi, contre moi, contre Leliaan, contre Oléann… J’en voulais à tous. Sache que si je n’étais pas présent ce jour-là, c’est parce qu’Oléann m’avait convoqué de nouveau. Je pensais avoir le temps de rentrer avant l’échéance, et ce fut le cas… à ceci près que Leliaan me coinça devant notre palais, affirmant que je devais repartir de toute urgence au Royaume. Elle portait le sceau royal, je fus donc contraint de lui obéir. Je n’ai compris que trop tard son intention.

Tout ça n’était qu’une machination visant à t’évincer. Après ton départ, et quand j’ai retrouvé mes esprits, j’ai vite compris que tu n’avais pas pu remonter toute seule à la surface. Leliaan a fini par me dire que c’était elle qui t’avait ramenée. En la questionnant, j’ai aussi compris qu’elle avait monté ce plan pour me reconquérir.

Mon cousin Oléann n’a jamais su lui résister, et à chaque fois qu’il m’appelait sous des prétextes – qui semblaient véridiques sur le moment –, j’accourais, te laissant seule et désemparée. Leliaan m’a dit que tu nous avais vus nous “embrasser”. Je tiens à dire que c’est elle qui m’a embrassé et que, passé ma surprise, je l’ai repoussée. Si tu étais restée plus longtemps, tu aurais pu le constater.

Si je me suis montré froid et distant envers toi, c’est parce que j’avais peur que tu me rejettes. Je ne voulais pas te montrer combien mon existence ne tenait qu’à un fil, qu’à ta décision. Tu m’as avoué être effrayée par la rapidité dont progressaient les choses et ne pas vouloir de tout ça. Je voulais donc essayer de calmer le jeu.

Mais, à chaque fois que je te voyais, je n’avais qu’une envie : te sauter dessus et te faire l’amour jusqu’à plus soif. Je t’ai attendue si longtemps que je désespérais de t’avoir enfin à moi. Je me suis enfermé dans un carquois d’indifférence pour ne pas te montrer mes véritables émotions tumultueuses, je ne voulais pas t’effrayer.

Je ne pouvais pas te détailler mes missions ; j’aurais souhaité que tu me fasses confiance. Je n’avais pas compris que le poison distillé par Leliaan était à l’origine de tes doutes. Je croyais que tu ne m’aimais pas suffisamment pour me faire confiance.

Quand tu m’as quitté, j’ai appris le rôle joué par Oléann dans le plan de cette folle – qui, je t’assure, n’est pas prête de recommencer un jour. Si elle s’avise encore de s’immiscer entre nous, je la tuerai. J’ai disjoncté, laissant éclater ma colère à travers les éléments. Je n’arrivais pas à y croire, je t’avais perdue à jamais. Et j’avais juré, je devais donc te laisser en paix désormais.

Alors que je me morfondais, j’ai perçu ton énergie sur une bouteille à la mer. Quelle ne fut pas ma surprise en lisant ce que tu avais écrit ! J’ai fini par comprendre que je m’y étais mal pris : plus je te poussais dans tes retranchements, plus tu te fermais à moi et hésitais. J’avais tellement peur que tu me rejettes, que je t’avais poussée à le faire. Tu m’aimais ! Et à cause de cette garce, je t’avais perdue.

Jusqu’à ce qu’Oléann voit les dégâts qu’il avait causés – à sa décharge, il n’en savait rien : Leliaan ne lui avait pas dit qui tu étais. Elle avait évoqué une rivale sirène et je préférais garder ton existence secrète jusqu’à ce que tu te décides. Il n’aurait jamais agi ainsi s’il savait que tu étais mon âme sœur. Il a trouvé le moyen de se repentir, grâce à la manière dont j’avais formulé la promesse.

C’était plutôt vague, je te laisserais en paix si « tel était ton désir »… Or, tu n’as jamais rien dit de tel. Je peux donc reprendre contact avec toi.

Voilà pourquoi je t’ai envoyé ce message. Sache que je t’aime plus que tout et que je serai toujours à toi, quelle que soit ta décision. Mais si tu souhaites, comme moi, réparer l’erreur qui nous a séparés, tu sais ce qu’il te reste à faire.

Je t’attendrai.

Tillian. »

Je voyais trouble et fus surprise qu’une larme s’écrase sur le papier. Quel gâchis ! Je soupirai, consciente que tout cela aurait pu être évité si j’avais clairement confronté Tillian au lieu de penser qu’il mentait systématiquement. Nous avions tous deux commis des erreurs, et Leliaan avait causé notre chute.

Je pris une grande inspiration et me débarrassai de mes vêtements. J’étirai mes muscles et pris un instant pour réfléchir. J’avais le choix, je pouvais ignorer cette lettre et continuer ma vie comme si de rien n’était. Je trouverais sans doute un travail et peut-être même rencontrerais-je un homme. Mais quoi que je fasse, je ne pourrais jamais oublier cette expérience surnaturelle. Je passerais ma vie à comparer les autres hommes à Tillian. Je saurais qu’il existe un monde différent, imperceptible pour les humains, auquel je n’ai plus accès. Ou bien je pouvais prendre un risque, faire preuve de courage et accepter de revoir la sirène qui m’avait envoutée au premier regard.

Je pris ma décision. Je me tournai vers la villa, retenant mon souffle, et reculai peu à peu dans l’eau jusqu’à n’avoir plus pied. Je nageai sur place, me perdant dans la contemplation de la lune. Au bout d’un long moment, j’entendis un clapotis et ne fus pas surprise lorsqu’une paire de bras entoura ma taille et qu’un souffle chaud caressa ma nuque. Sa queue glissa le long de mes jambes, frottant le long de mes cuisses comme une caresse érotique et intime.

– Tu m’as manqué, murmura-t-il.

– Toi aussi, répondis-je en me retournant.

– Pour toujours et à jamais, je jure d’être à toi. Je serai tien et tu seras mienne. Je me lie à toi pour l’éternité, mon amour t’est dévolu.

– Pour toujours et à jamais, répétais-je me souvenant du rituel, je serai tienne et tu seras miens. Je me lie à toi pour l’éternité, mon amour t’est dévolu.

Je m’apprêtais à l’embrasser pour conclure le rituel d’union et me perdis dans les profondeurs de ses yeux couleur océan.

L’IDYLLE DE MES RÊVES


De Cyndie Soue



Prologue

Au loin, des gouttes tombaient délicatement dans une rivière silencieuse, la pluie commençait à s’intensifier progressivement, rompant avec le silence de mort régnant depuis le début du jour. L’automne avait amené le froid et prit la vie de la végétation. Bientôt, aucun arbre ne pourra concourir pour le titre de roi de la forêt, si ce n’est un sapin ou deux, préparés depuis l’hiver dernier à rester en forme pendant que d’autres devraient attendre au mieux six mois.

Le vent frais soufflait dans les murs de la demeure. Le feu de cheminée réchauffait les pièces mais les quelques braises restantes ne suffiraient pas jusqu’à la fin de la matinée. Le lieu semblait désert, comme si aucune âme n’y vivait depuis l’éternité, mais qu’était l’éternité dans ce lieu ? Était-ce un jour, un an, un siècle ?

L’escalier en bois grinçait sous les pas. De nombreux tableaux semblaient retracer l’arbre généalogique de la famille propriétaire. Les hommes paraissaient sévères, parfois cruels à cause de leurs regards, tandis que les femmes possédaient cet air innocent qu’on s’apprêtait à voler en les demandant en mariage. Le peintre avait bien fait son travail, car chaque personnage possédait son caractère propre. Ainsi, l’un semblait plus sévère qu’un autre, ou plus ennuyé qu’heureux.

L’une des femmes, pourtant, sortait du lot, elle ne paraissait pas aussi douce que les précédentes. Femme d’un certain âge, elle semblait prendre une décision fâcheuse, le regard n’était pas aussi serein et elle ne souriait pas du tout. Le visage rond qui aurait dû adoucir son expression semblait refléter un goût prononcé pour la nourriture. Pourquoi s’attarder sur ce tableau en particulier ? Il se trouvait à côté d’une porte fermée. Une irrésistible envie d’y entrer montait chez chaque visiteur qui parcourait ce couloir.

La poignée tourna, la porte s’ouvrit. La pièce, aussi grande que pouvait l’être une chambre, semblait inoccupée depuis des mois. De nombreux papiers jonchaient le sol, la poussière régnait en maître, le soleil ne semblait pas vouloir louer ses services dans cet endroit fantomatique.

Une couverture blanche recouvrait ce qui semblait être un tableau. Il ne fallait pas l’enlever, pourtant, une curiosité s’empara de la jeune visiteuse. Elle vit sa main trembler devant le tissu, puis ses doigts se refermèrent pour le tirer délicatement. Une fois le drap ôté, son regard en croisa un autre, celui du tableau, ou devrait-on dire, celui du portrait. Dieu qu’il était beau !

La jeune femme voulut toucher la peinture, pour vérifier que ce n’était qu’un portrait, car cette œuvre semblait si réelle. Ce regard qu’elle ne lâcha pas lui demandait de l’aimer, lui promettait des choses qu’elle ne pouvait nommer. Elle en devenait folle, elle devait le rencontrer, le connaître. Jamais sa vie ne pourrait être la même. Son cœur s’accéléra quand son attention fut attirée au-delà de l’œuvre d’art.

Non loin du tableau se trouvait un secrétaire en désordre. Un manuscrit reposait autour de nombreuses lettres ouvertes, jaunies par le temps. Mais la jeune femme regarda plus loin encore. Un fauteuil tourné vers le mur, elle aperçut le corps d’un homme qui y reposait. Quittant à regret le portrait, elle se rapprocha du fauteuil et voulut voir le visage de l’homme.

Mais elle ne le vit jamais. Au moment où sa main fit l’effort de tourner le siège, Béatrice laissa la réalité prendre le dessus sur le rêve et se réveilla. Ce n’était qu’un songe, encore et toujours le même, bien qu’il semble réel.

Le soleil entrait à travers les rideaux, ses yeux clignèrent un moment, ses doigts les frottèrent, puis elle s’assit sur le lit. Le réveil n’était pas une chose facile pour cette jeune femme qui préférait la nuit au petit matin.

Pendant un instant, ses pensées se tournèrent vers une chose uniquement : le portrait de cet homme si magnifique. Si seulement ce rêve si doux pouvait devenir réalité ! Elle pourrait enfin connaître l’homme de ce portrait et, qui sait, essayer de le séduire pour qu’il devienne sien.

Quelle imagination tout de même. Un portrait n’était qu’un portrait, qui pouvait connaître le modèle hormis le peintre ? On ne savait déjà pas l’identité exacte de la Joconde de de Vinci, alors celui de son rêve. Sans envie, la jeune femme se leva et affronta la nouvelle journée qui se présentait à elle.


Chapitre Premier

C’était une douce journée de mai. Le soleil entrait doucement dans la maison, réchauffant naturellement la pièce dans une ville où le vent refroidissait instantanément le corps humain. Tout près de la mer, l’Angleterre n’était après tout qu’un pays sur une grande île, le vent prenait plaisir à venir narguer les humains, toujours prêts à se plaindre de n’importe quoi.

Posée sur le canapé avec une tasse de thé dans les mains, Béatrice Hallward, une jeune femme de vingt-cinq ans en apparence, aux cheveux blond vénitien, avec de grands yeux clairs, regardait les informations de la BBC. Les mauvaises nouvelles se succédèrent. La Bourse anglaise faisait peur d’après le présentateur, le monde entier succombait aux catastrophes naturelles ainsi qu’aux divers attentats et manifestations variées. À les écouter, la fin du monde était proche, si proche qu’on oubliait que c’était les hommes, les fautifs, pas la nature…

Buvant une dernière gorgée, la jeune anglaise éteignit la télévision pour aller dans la cuisine, énervée d’entendre toujours les mêmes nouvelles.

La vaisselle faite, elle monta dans sa chambre pour aller se préparer. Après une douche rapide, elle prit une robe couleur saumon et des chaussures assorties. Au niveau du maquillage, la jeune femme ne voulait pas en abuser, comme beaucoup d’autres de sa génération, alors elle ne mit que du mascara noir, un peu d’eye-liner et un bon rouge à lèvres qui avait fait ses preuves depuis des années, puis sortit prendre le métro londonien au bas de sa rue.

Par coquetterie, elle portait une petite veste claire, mais il faisait une chaleur insoutenable dans le souterrain. Prenant son mal en patience et régulant, grâce à sa respiration, la température de son corps, Béatrice sortit à l’air libre et se dirigea vers son lieu de travail.

Rêveuse depuis toute petite, la jeune Anglaise, à défaut de faire le tour du monde, travaillait dans une agence de voyages. Chaque jour, elle entraînait les clients dans son imaginaire, si bien qu’au bout de deux ans, elle ouvrit sa propre agence où elle put mettre en pratique ses pouvoirs, la tentation qu’elle soumettait sur l’esprit étant amplement suffisante parfois. Pourtant, il semblerait que son pouvoir de persuasion fasse souvent la différence. Qu’aurait-elle fait sans ce don ?

Il n’était que neuf heures du matin, mais un de ses employés répondait déjà au téléphone. Après un signe de tête en guise de bonjour, elle entra dans son bureau et observa le courrier posé soigneusement sur sa table de travail. Sans les ouvrir, elle sut de quoi il s’agissait, la majorité d’entre elles étant les factures ou des demandes d’emploi. Sa boîte avait une bonne réputation, si bien que beaucoup souhaitaient travailler pour elle. Malheureusement pour eux, elle ne cherchait personne dans l’immédiat, ayant choisi avec soin ses employés actuels. Elle ouvrit pourtant les lettres pour s’en occuper instantanément ; c’est-à-dire répondre aux attentes, les jeter dans sa corbeille en plastique ou les ranger.

Puis elle observa un prospectus qu’elle n’aurait jamais pu voir si elle n’avait été qu’une simple humaine, car une magie spéciale se dégageait de ce papier.

Ce n’était en apparence qu’une simple publicité pour un brocanteur. S’assurant que son employé ne la dérangerait pas, Béatrice ferma les yeux et posa sa main au-dessus de la feuille. Contrôlant sa respiration, la jeune sorcière vit le magasin de l’extérieur. Il était situé dans une ruelle assez étroite, non loin de Shaftesbury avenue, à un bon quart d’heure à pied de son agence. La boutique ne payait franchement pas de mine en apparence avec sa porte aux petits carreaux, mais cela rendait le lieu typique.

Puis elle vit l’intérieur, assez sombre, dû certainement à l’emplacement de l’endroit ; le soleil ne devait pas y rentrer très souvent. Elle se dirigea dans toute la boutique et vit de suite ce qui l’intriguait : le portrait de ses rêves.

Elle ouvrit soudainement les yeux. Retenant l’adresse grâce à sa très bonne mémoire, Béatrice mit la publicité de côté et réfléchit.

Comme beaucoup de Britanniques, la jeune femme avait lu le seul roman d’Oscar Wilde, ami de sa famille malgré son coming-out apparent et dérangeant pour l’époque. Dans le livre, le peintre Basil Hallward mourait de la main de Dorian Gray afin d’ajouter un côté dramatique au roman et de la cruauté au personnage. En réalité, le père de la jeune femme avait fait le portrait d’un noble naïf, aussi doux qu’un agneau, mais les deux hommes avaient eu apparemment un différend à cause d’une femme : la mère de Béatrice, jeune Française, élève du peintre mais aussi sa muse. Puissant sorcier, Basil avait prolongé sa vie d’une façon inexpliquée pour Béatrice, elle savait seulement qu’elle avait hérité de cette capacité à paraître jeune alors qu’elle avait plus d’un siècle.

À la mort de son géniteur, la jeune femme lui fit la promesse de retrouver ce portrait perdu durant la Seconde Guerre mondiale afin de le détruire. Pourquoi un tel vœu ? Elle l’ignorait encore, mais elle ne devait pas le décevoir. Après tout, la volonté d’un père, bien qu’obscure, devait être absolument respectée, par principe et par amour pour son créateur.

Des clients vinrent prendre des renseignements pour des destinations au soleil. Ce n’était pas encore la saison, mais les jeunes couples ou parfois les retraités partaient lorsqu’il y avait peu de monde pour profiter de la tranquillité. À l’inverse, elle reçut la visite d’une mère de famille qui prenait un peu d’avance pour une destination. Malgré ses pensées qui allaient sans cesse vers le portrait à retrouver, Béatrice fit de son mieux pour lui conseiller les meilleures vacances qu’elle avait, misant sur son sens du commerce pour lui vendre les voyages les plus chers.

Puis la pause déjeuner arriva enfin. Sa boutique restait ouverte, mais ses collègues se relayaient pour prendre chacun une pause d’une heure. Lorsque se fut son tour, la jeune femme prit aussitôt la direction du brocanteur. L’adresse indiquait qu’elle pouvait y aller à pied, mais elle n’aurait pas le temps de manger, alors elle sacrifia volontiers quelques livres sterling de sa Oyster card pour prendre le métro et gagner du temps.

À peine cinq minutes plus tard, elle eut le plaisir de se trouver devant une ancienne boutique, très jolie malgré l’apparence vieillissante de l’établissement. Lorsqu’elle entra, elle sut que l’objet de ses désirs était là, qu’il l’attendait.

Suivant son instinct, elle se dirigea directement vers le portrait, caché dans un recoin de la pièce principale, la plus éclairée. Elle ne vit que les yeux, puis le visage d’un beau jeune homme apparut devant elle.

Magnifique !

Contempler ce portrait venait à contempler un ange, pas de doute possible, Oscar Wilde n’exagérait rien dans la description de son personnage. Prise d’un sentiment d’amour intense, l’héritière du peintre se mit à rêvasser sur un possible avenir avec un homme aussi beau. Puis une présence se fit sentir dans son dos, elle arrêta aussitôt le songe.

– Puis-je vous aider ? demanda la voix d’un homme assez âgé.

– J’ai trouvé ce que je cherchais, répondit-elle. Depuis quand avez-vous ce tableau ?

Je l’ai retrouvé il y a un mois dans le grenier de ma maison. Une vieillerie de famille.

Un mois.

Période qui correspondait avec le début de ses rêves étranges d’un passé lointain. Se pouvait-il que cette toile ait le pouvoir de l’appeler dans ses rêves ?

– Je le prends, dit-elle finalement. Ce tableau devrait être dans ma famille depuis des années.

– Puis-je savoir en quel honneur ?

– Basil Hallward faisait partie de ma famille, je suis sa descendante directe. On nous a volé ce portrait pendant la guerre et le voilà qui se retrouve ici, dans un coin oublié.

Le brocanteur regarda la signature. Un sourire énigmatique s’afficha sur ses lèvres.

– Rendons à César ce qui est à César, dit-il sur le ton de la confidence.

– C’est exactement ce que je pense.

Le vieil homme prit le portrait pour l’envelopper soigneusement.

Béatrice observa les objets non loin d’elle et se surprit à trouver de jolies choses, bien qu’elle ne veuille partir qu’avec le portrait. Au moment de payer, la jeune femme crut avoir une crise cardiaque en entendant le prix réclamé.

– C’est plutôt cher pour une vieillerie de famille, dit-elle sèchement.

– Il semble que ce portrait ait de la valeur. Il est normal que je reçoive ce qui m’est dû.

– Alors que ce portrait a été volé à mon ancêtre.

– Laissons le passé où il se trouve. Soit vous prenez ce tableau en le payant, soit je vous oblige à quitter mon magasin sur-le-champ. Vu l’intérêt que vous y portez, je pense pouvoir facilement trouver un acheteur.

– Encore faut-il que des personnes viennent dans votre boutique mal éclairée.

– C’est qu’on devient insolente ! Vous voulez avoir affaire avec les services de l’ordre ?

– Je n’en ai pas besoin. Ce que vous demandez est du vol pur et simple.

– Je vous l’ai dit. Soit vous achetez, soit vous partez.

Un pur vol ! Et quelle condescendance ! Pauvre type !

La jeune femme sortit dans un premier temps son portefeuille, furieuse de se faire rouler d’une façon aussi odieuse, puis arrêta son geste. Il était rare qu’elle utilise la magie à des fins personnelles, ses petits tours dans son agence n’étant rien qu’une sorte de mise en scène, alors une toute petite fois ne serait que justice.

Elle reprenait ce qui lui appartenait de plein droit, c’était l’homme le voleur, pas elle, alors elle n’avait rien à craindre. Sans oublier qu’il lui avait manqué de respect.

Doucement, dans un chuchotement, la sorcière prononça en langage ancien une formule d’oubli. Le temps se changea subitement, l’obscurité prit place dans la boutique pendant un instant qui sembla durer une éternité, alors que seulement quelques secondes venaient de s’écouler. Quand les lumières revinrent, le brocanteur était seul, sans aucun souvenir d’un tableau quelconque.


Chapitre Deux

Les heures passèrent lentement jusqu’à ce que Béatrice puisse rentrer chez elle pour regarder le portrait.

Elle le plaça dans son bureau au dernier étage et prit soin de défaire l’emballage avec une grande précaution. Ses mains en tremblaient presque. Puis elle s’arrêta. Les derniers détritus en main, elle lâcha tout, sa vision se brouillait presque à cause de l’émotion vive qu’elle ressentait en fixant son regard sur celui du jeune homme.

Bien que ce ne soit qu’une peinture, la jeune femme fut impressionnée par la précision des traits, par le talent de son père. Hésitante, elle approcha sa main droite et toucha la toile. Les petits tas de peinture ne faisaient qu’une toute petite bosse étrangement lisse, comme si les couleurs avaient coulé sur le morceau de bois sans l’aide d’aucun pinceau.

Le portrait semblait paisible, presque en paix, pourtant, un petit rictus détruisait cette vision. Les yeux apportaient une sérénité apaisante, tandis que la bouche mettait Béatrice mal à l’aise, certainement à cause de certaines idées qu’elle ne pouvait partager avec personne au risque de passer pour une grande obsédée. Ses doigts continuaient à courir sur la toile, comme si elle caressait un visage. Elle ferma les yeux malgré elle. Des sensations la parcoururent, un certain plaisir à sentir un souffle sur son cou la fit trembler. On aurait dit que quelqu’un se tenait derrière elle, assez proche pour la faire frémir, mais assez loin pour éviter tout contact physique.

Libère-moi !

Béatrice sourit et voulut ouvrir les yeux, mais quelque chose l’en empêcha. Ses doigts touchaient à présent les bords du portrait, mais sa sensation s’intensifia.

Oui, donne-moi la vie !

Ce murmure dans sa tête.

Tu y es presque !

La jeune femme pria pour que le jeune homme du tableau soit de chair et de sang, si seulement un homme tel que lui pouvait exister pour la combler, elle, femme indépendante mais si seule.

Elle ouvrit subitement les yeux quand elle perçut une légère piqûre sur un de ses doigts. Quelle fut sa surprise de voir qu’une goutte de son sang perlait sur sa main ! Elle le porta à ses lèvres pour arrêter le saignement, ce n’était rien de grave, mais suffisamment puissant pour la stopper dans sa contemplation malsaine.

Sans un regard, elle sortit du bureau qu’elle ferma et alla se divertir un moment devant son ordinateur portable posé dans le salon.

C’était absolument dément, ce tableau la rendait déjà folle !

La jeune femme regarda ses mails, surfa quelques instants sur internet, puis alla consulter quelques ouvrages personnels qu’elle cachait dans une pièce secrète de son grenier.

Il y avait, à côté des cartons, une petite étagère où reposaient les grimoires et journaux intimes des membres de sa famille. Elle feuilleta un instant celui de son père, mais ne retrouva pas la formule pour détruire le tableau. Elle pensait pourtant l’avoir vue récemment. Il n’y avait rien non plus dans son grimoire.

Étrange.

Se pouvait-il qu’il ait fait sa demande dans son testament ou une lettre à part ?

Elle regarderait plus tard, rien ne pressait.


Chapitre Trois

Le film était trop triste pour être vu jusqu’au bout, alors Béatrice éteignit la télévision pour prendre son livre entamé à la place. Un livre d’amour à la fin heureuse, le genre d’ouvrage qu’on n’ose pas montrer à ses amis mais qu’on aime avoir sous la main quand rien ne va, comme une sorte de thérapie. Lire une histoire en connaissant plus ou moins la fin aidait à la bonne humeur. Même si ce n’était pas de la grande littérature, la jeune femme aimait pouvoir rêver le temps d’un roman afin de ne pas penser à sa situation, loin d’être aussi excitante que celle des héroïnes de Barbara Cartland, l’auteur du livre en question.

Indépendante, elle ne rencontrerait jamais dans sa vie de tous les jours un noble las des mensonges des femmes et pourtant tant épris de cette jeune demoiselle différente de toutes celles qu’il a connues, ou jamais dans sa vie, elle n’avait changé le comportement d’un Don Juan, d’un coureur de jupons qui, soudainement, jurait fidélité. En général, un homme à femmes faisait de belles promesses mais ne revenait pas sur sa vision de la vie.

La jeune femme se plongea dans son roman, supportant avec l’héroïne sa jalousie envers une cousine lointaine qui voulait posséder l’homme le plus beau du pays, le plus romantique, l’être parfait par excellence, alors qu’elle observait en silence son manège, son mensonge, sa tromperie.

Mais un bruit à l’étage l’arrêta dans sa lecture.

Ce n’était pas normal, ses sens étaient tous en éveil, comme si le Mal en personne était dans sa maison. Aussi rapidement qu’elle le put, la citadine monta les escaliers et chercha d’où pouvait venir le bruit.

« Non, ne me dites pas que… » Pensa-t-elle.

Est-il possible qu’elle ait fait ce que lui avait interdit son père ? Mais comment ?

Sans douter davantage, elle entra directement dans son bureau, là où elle avait laissé le portrait. Sans aucune hésitation, elle ouvrit la porte, prête à utiliser sa magie en cas de problème. Mais elle ne bougea pas. Le portrait n’avait plus aucune importance comparée à ce qu’elle y trouva.

– Je ne vous veux aucun mal, dit l’homme, je ne sais pas où je suis.

Sa voix était si mélodieuse, comme une caresse. L’image du portrait se trouvait devant elle, le regard perdu, presque apeuré. Physiquement, elle pensa sur le coup que son père n’avait pas reflété la réalité, car il était encore plus beau en vrai. Ses boucles blondes passées de mode ne le rendaient pas aussi ringard qu’elle aurait pu penser, bien au contraire, cela lui donnait un air angélique ; accentué par des yeux couleur océan, comme si on devait s’y perdre à chaque fois qu’on le regardait droit dedans. Ses lèvres fines se relevèrent en un sourire rassurant qui fit chavirer le cœur de la jeune femme.

Waouh, qu’il était beau !

– Je me nomme Dorian, dit-il. Dorian Gray.

– Je m’appelle Béatrice, eut-elle le courage de dire.

– Béatrice, répéta-t-il. C’est français.

– Tout à fait.

Dorian prit la main de son hôtesse pour la lui baiser comme on le faisait autrefois. Son cœur s’accéléra, elle déglutit difficilement et se retint de trembler.

– Enchanté de vous connaître.

La tête lui tourna, mais il lui fallait se ressaisir. Même s’il était tard et qu’un homme aussi séduisant qu’un ange pouvait l’être dans l’imaginaire humain se trouvait dans sa maison, elle ne devait pas oublier que son père l’avait puni pour une raison bien précise, elle devait garder ses distances.

Elle lui proposa de s’asseoir sur le petit canapé bleu clair qu’elle avait placé près de la fenêtre pendant qu’elle s’adossa à son bureau, regardant avec délice sa façon de marcher, puis de prendre place sur le siège avec élégance.

– Je peux vous proposer quelque chose à boire, ou à manger ? demanda-t-elle.

– Je vais bien pour le moment, j’ai des questions sans réponses et cela me pèse davantage.

– Oui, je comprends. Demandez et je vous répondrai au mieux.

– Pour commencer, comment se fait-il que vous portiez ce genre d’accoutrement ? Je ne connais aucune femme qui reçoit chez elle dans une tenue aussi… affriolante.

Béatrice ne portait qu’un débardeur avec un short, il n’y avait rien d’affriolant pour elle, mais les mœurs et les habits avaient changé en plus d’un siècle et demi. Alors elle lui avoua en quelle année ils étaient, pourquoi elle était habillée ainsi dans sa propre maison, pourquoi il avait traversé les siècles sans prendre une ride, tout en essayant de ne pas rougir en pensant qu’il la déshabillait du regard.

Il sembla méditer un instant, puis la regarda droit dans les yeux.

– Vous devez être la descendante de Basil, je n’aurais pas pu revenir parmi les vivants sinon. C’est un bien triste sort qu’il m’a jeté, mais je lui pardonne. Je n’ai pas été le meilleur homme du monde, mais tout cela est du passé, il faudra bien que j’avance. Pour commencer, je vais devoir refaire ma vie, mais je n’irai pas loin sans argent. Pourriez-vous m’aider à reprendre contact avec ma famille ? Je suis sûr que les Gray comprendront en me voyant.

– Je ferai mon possible, mais sachez que cela pourrait être dangereux pour votre ascendance de vous voir soudainement. Les années ont passé, vous ne devriez plus exister.

– À qui la faute ? Mon seul crime a été d’aimer une femme déjà séduite par un artiste. La punition fut trop sévère et puérile.

– Basil ne se comportait pas comme un enfant, défendit Béatrice. Il devait avoir ses raisons.

– C’était pourtant le cas. Au lieu de régler comme un homme ce problème, il m’a joué ce vilain tour. Si j’avais su qu’il l’aimait autant, j’aurais renoncé de suite. Une discussion peut faire des miracles, vous ne pensez pas ?

Il marquait un point. La jalousie aidant, le peintre n’avait vu comme seule issue que l’enfermement. Elle ne devait pas reproduire la même erreur.

– Parlez-moi de vous, Béatrice, demanda-t-il poliment. Je suis intrigué par votre personne.

À nouveau, son cœur s’accéléra. Cette voix était aussi envoûtante que celle des sirènes qui tentèrent Ulysse de les suivre. Une voix qui promettait des douceurs, mais qui donnait la mort. Méfiance donc.

– Eh bien, je ne sais pas par où commencer, avoua-t-elle.

– Êtes-vous mariée ?

– Non, je suis célibataire.

– Ne devriez-vous pas être déjà mère ?

Béatrice fut surprise un moment. Mère, elle ? Ayant une vie plus longue que la normale, la jeune femme avait le temps d’y penser et surtout, il lui fallait d’abord trouver un homme correct pour tenir le rôle de père de famille.

– Les femmes du XXIe siècle choisissent le moment idéal pour materner, je ne suis pas encore prête et surtout, je n’ai pas trouvé l’homme de ma vie.

– Il ne saurait tarder. Vous êtes belle et vous semblez intelligente, les hommes d’aujourd’hui doivent aimer cela, avoir une conversation sensée avec leurs chères femmes.

Même s’il semblait sincère, la jeune femme crut percevoir une pointe d’ironie dans ses propos. Peut-être n’était-ce qu’une impression, mais cela la gêna. Pour ne pas perdre la face, elle lui fit visiter sa demeure, l’aida pour la salle de bain et alla préparer un dîner rapide.

Quand il redescendit, il n’avait plus ses vêtements d’époque, mais un long tee-shirt noir avec le visage du chanteur du groupe HIM, un pantalon large oublié par un ancien amant de Béatrice. Il avait l’air déçu par sa tenue.

– J’espère que votre époque possède un certain goût pour les habits, je me trouve affreux !

– J’irai vous prendre quelques affaires demain, mais il va falloir attendre sagement. Tenez, le dîner est prêt.

– C’est très gentil à vous.

Légèrement vexée pour la tenue, car elle adorait ce chanteur, Béatrice alla se calmer dans le salon avec son livre, mais la lecture fut impossible. Cet homme la dérangeait presque autant qu’il l’intriguait.

Pourquoi fallait-il que des sentiments contradictoires la perturbent ?

Elle devait vite prendre une décision. Elle l’avait certainement libéré avec son sang en se coupant sur le tableau. Une goutte avait dû suffire, c’était pourtant la goutte de trop.

Une question lui vint soudainement à l’esprit : elle lui avait promis qu’elle l’aiderait dans sa nouvelle vie, mais le fallait-il vraiment ? Il n’appartenait pas à ce siècle, pis encore, n’ayant pas de descendance directe, qui croirait son histoire ?

Béatrice devait trouver un autre moyen. Elle pourrait utiliser la magie pour lui créer une nouvelle identité, donner l’illusion à l’esprit de la société qu’il existait depuis seulement une vingtaine d’années, mais était-ce la solution ? Il ne fallait pas utiliser la magie pour régler le moindre problème personnel, or, elle l’avait déjà fait plus tôt dans la journée.

Lorsque son invité eut fini son dîner, elle le conduisit dans sa chambre d’amis. Elle prépara le lit et lui indiqua comment fonctionnait l’électricité.

Durant son explication, il ne regarda qu’elle. Il avait remarqué que ses lèvres bien roses paraissaient s’ennuyer depuis longtemps. Il aurait voulu mettre fin à cet ennui, mais il devait se contenir, un gentleman ne se comportait pas comme un vulgaire paysan. Au lieu de cela, il la remercia avec un sourire charmeur.

De son côté, la jeune femme crut fondre sur place lorsqu’elle sortit de la pièce, oubliant toutes les appréhensions qu’elle avait eues plus tôt.


Chapitre Quatre

En une semaine, Béatrice réussit à trouver des vêtements au goût de Dorian et suffisamment à la mode pour qu’il ne se fasse pas remarquer s’il était amené à sortir.

Dans un premier temps, par mesure de sécurité, la jeune femme fit en sorte qu’il ne désire pas prendre l’air, un homme de son genre aimait à flâner dans le quartier comme s’il était chez lui partout, mais cela pouvait être dangereux, et que ferait-elle s’il s’échappait ?

Par ailleurs, elle n’avait pas eu le courage de le renfermer dans le portrait car il se montrait reconnaissant et intéressé par cette époque bien différente de la sienne. Il l’aida plus d’une fois à préparer le repas, lui posa beaucoup de questions sur le monde mais aussi sur elle. Parfois, cela l’embarrassait car il pouvait se montrer très indiscret sur certains sujets, notamment au niveau de ses relations amoureuses.

Elle essaya de lui cacher sa longévité ainsi que sa parenté avec Basil afin de ne pas le perturber et surtout, ne le connaissant pas encore assez bien, elle ne savait pas comment il pourrait réagir s’il apprenait qu’elle était la fille d’un homme qui avait réussi à rester longtemps jeune, le but de Dorian si on en croit le roman.

Pour lui, elle n’était qu’une descendante de quelques générations du peintre, cela était amplement suffisant comme explication, pas besoin de s’étendre plus sur le sujet.

Comme elle s’en douta, la famille Gray s’était éteinte avec Dorian. Il y avait bien des descendants du côté de sa mère qui avaient fui aux États-Unis, mais le jeune homme crut qu’il serait plus sage de ne pas les rencontrer. Néanmoins, son moral fut bien bas par moment, lorsqu’il repensait à son passé. Béatrice ne savait pas comment lui redonner le sourire, le goût à la vie, il semblait si perdu.

Alors elle se confia et essaya de briser cette carapace qu’endossaient beaucoup d’hommes, peu importait le siècle. Le voir ressasser le passé lui fendait le cœur.

– Moi aussi, je suis orpheline, dit-elle un jour alors qu’ils étaient dans le salon.

– Pas de grands-parents ? D’oncles ou de tantes, des cousins peut-être ?

– Personne, je suis aussi seule que vous.

– C’est bien triste, nous n’avons personne à qui nous confier, personne à qui transmettre notre patrimoine. Vous savez, j’aimais nos secrets de famille, nos cachettes qui existaient depuis des décennies, mais j’ai été rapidement seul avec mes serviteurs.

– Que s’est-il passé ?

– Un fâcheux accident a emporté mes parents. J’étais encore bien jeune.

– Je suis désolée.

– Ce n’est pas de votre faute, voyons. Un grand-oncle prit soin de moi jusqu’à ce qu’il meurt à son tour bien entendu. J’étais cependant en âge de m’entretenir et j’ai eu des précepteurs, des bons comme des mauvais. Mais me revoilà seul, encore une fois.

La jeune femme voulut compatir. Avec un tel discours, elle se rendit compte à quel point son père lui manquait.

– Vous n’êtes pas seul, dit-elle soudainement. Je suis là. À deux, nous saurons vivre une vie remplie de bonheur si nous le voulons. Je ne vous laisserai pas tomber.

– C’est vrai. Je suis là grâce à vous, je suis si ingrat que je ne vous ai pas encore remerciée de m’avoir redonné vie, libéré de cette prison abominable.

– Vous m’avez déjà remerciée.

– Pas convenablement, pas comme un gentleman devrait le faire.

Habillé d’une chemise blanche et d’un jean moulant, Dorian s’approcha de Béatrice et lui prit la main pour y déposer un baiser, alors que son regard observait s’il y avait une quelconque réaction. Bien qu’elle se forçât à calmer les battements de son cœur, la jeune femme montra sa surprise. Le jeune homme lui sourit et se rapprocha de plus en plus.

Elle se doutait bien de ce qu’il allait se passer, mais Béatrice ne bougea pas. Bien au contraire, c’était comme si elle avait attendu ce geste depuis des jours. Elle observa Dorian se rapprocher, encore et encore, son corps trembla de plaisir, puis les lèvres douces du jeune homme se posèrent sur les siennes.

Ce baiser lui donna le vertige bien qu’il fût des plus chastes. Voyant qu’il avait sa permission puisqu’elle ne reculait pas, il tint son visage contre le sien et s’imposa en laissant leurs langues se rencontrer. Alors qu’elle poussait un petit cri de surprise, le vieil anglais s’éloigna un instant par peur de l’avoir offensée, mais elle se rapprocha de lui pour que le baiser ne s’arrête pas. Son ventre se retourna comme si elle était à bord d’une montagne russe, plus rien hormis cette douce sensation de plaisir n’existait. Son corps se rapprocha pour se cambrer contre lui alors qu’il basculait en arrière, la laissant mener la danse.

Béatrice ne tenta rien d’autre, même quand les mains du jeune homme voulurent relever son tee-shirt, elle ne l’aida pas. Au contraire, elle recula d’un coup, comme si quelque chose l’avait poussée en arrière. Sa respiration était rapide, incontrôlée, mais son regard ne lâcha pas celui de son invité, surpris par son éloignement.

Dorian aurait aimé aller beaucoup plus loin, montrer à cette jeune femme de quoi était capable un homme aimant de son siècle, mais sa réaction le laissa songeur.

– Je ne pense pas qu’un gentleman agisse ainsi, c’est bien trop moderne comme comportement, dit-elle.

– J’ai dû regarder trop la télévision, avoua-t-il avec un large sourire. Je pensais dur comme fer que les femmes de nos jours aimaient les rapprochements que nous avons eus à l’instant. Je te prie de me pardonner.

– Ce n’est rien. Je devais le désirer au fond de moi, mais ça va trop vite.

– Je comprends.

Il se releva pour s’asseoir correctement sans la regarder, alors qu’elle le dévisageait. Il sembla réfléchir puis soupira. Lorsqu’il la regarda à nouveau, la jeune femme arrêta de respirer, car il lui fit peur, un cours instant.

– Je monte dans ma chambre, dit-il. Bonne nuit.

Béatrice resta inerte alors qu’il se levait. Elle lui souhaita une bonne nuit, attendit qu’il s’éloigne, puis s’allongea sur le canapé.

La femme qui dormait en elle l’incita à aller le rejoindre. Après tout, les femmes du XXIe siècle contrôlaient leur sexualité comme elles l’entendaient. Si un homme lui plaisait, pourquoi ne pas foncer dans ses bras, ne serait-ce que pour une nuit ?

Mais la sorcière qui sommeillait l’avertit qu’un danger rôdait autour de cet homme. N’était-il pas l’ennemi de son père autrefois ? Avait-il vraiment jugé trop vite cet homme à cause de sa jalousie ? Après tout, chaque sorcier sur cette Terre laissait souvent ses sentiments humains prendre le dessus. Alors, qui croire ?


Chapitre Cinq

Travailler fut difficile à cause de son doux souvenir qui refit surface quand elle s’y attendait le moins. Béatrice eut beaucoup de mal à écouter son client, lui faisant croire qu’elle s’intéressait à ce qu’il disait alors qu’en réalité, elle n’avait qu’une seule envie : vite rentrer chez elle pour voir son visage, espérer un autre baiser volé, d’autres caresses.

Instinctivement, elle proposa un voyage au soleil, aux Caraïbes, présentant tous les avantages au niveau des formules qu’elle proposait.

Au début sceptique, le client finit par être séduit et prit la réservation pour deux personnes. Au départ, la destination était la Guadeloupe, puis il choisit la République dominicaine.

La journée continua sans embûches.

Ce fut une véritable libération quand l’heure de fermer boutique arriva. Béatrice sauta presque de joie devant ses employés lorsqu’elle enleva la clé de la porte et leur dit au revoir. Mais les minutes devinrent insupportables dans le métro, comme si l’impatience avait pris possession de son esprit. Sauf lorsqu’elle crut voir l’image de son père sur le quai d’une station. En un clin d’œil, il disparut.

La jeune femme continua son chemin sans se soucier de cette vision et fut heureuse une fois qu’elle se trouva devant chez elle. Seule la porte faisait barrage pour rejoindre l’être aimé, mais la clé la délivrerait bientôt de cette insupportable attente.

Qu’as-tu fait, mon enfant ?

Il n’y avait personne lorsqu’elle se retourna, la peur au ventre. Tout se jouait dans son esprit, c’était la voix de son père. Pendant un court instant, elle voulut l’écouter, puis tourna la clé dans la serrure et oublia ce murmure, surtout lorsqu’elle vit Dorian l’accueillir avec un très grand sourire, un tablier de cuisine autour de la taille.

– J’ai voulu cuisiner comme toi, je pense que ce n’est pas fameux, mais bon, j’aurai essayé.

– C’est très gentil, allons voir ce que tu as fait.

La jeune femme enleva ses chaussures et se dirigea vers la cuisine. Cela sentait bon, c’était le principal. Un poulet dorait dans le four avec quelques pommes de terre, des fruits coupés en morceaux attendaient leur sort dans un saladier.

– Cela manque de légumes, dit-elle. Je vais faire une petite salade à côté, mais tu t’en sors plutôt bien.

– Je ferai mieux la prochaine fois.

– Je n’en doute pas.

– Tu penses que le poulet est assez cuit ?

– Ça dépend, il est dans le four depuis combien de temps ?

– Une bonne demi-heure. Je l’ai arrosé d’huile d’olive et j’ai préchauffé le four avant.

– Très bien. On a encore le temps de mettre la table et de faire la salade.

Il avait l’air heureux. Béatrice prit les ingrédients dans son réfrigérateur et voulut empoigner le couteau sur le plan de travail quand Dorian le lui prit des mains avec douceur.

– Je vais m’en charger, proposa-t-il. Dis-moi seulement comment faire et va te reposer un peu. Je me rends compte que tu travailles beaucoup.

Ce fut avec plaisir que la jeune femme lui donna les instructions, puis alla au salon pour lire un chapitre de son roman.

Quand elle ferma le livre, un grand sourire prenait place sur son visage. Le bel homme du roman avait déjoué les plans de l’abominable cousine et déclaré sa flamme à l’héroïne, très émue d’avoir enfin trouvé l’homme de sa vie qui saurait la combler sous tous les aspects.

Le repas se déroula plus tard joyeusement, dans les éclats de rire, mais quelque chose troubla les deux personnes. Près l’un de l’autre, le déni des sentiments qu’ils éprouvaient l’un vers l’autre n’était plus envisageable.

Béatrice baissa la tête lorsque le regard de son invité se fit trop insistant, mais avec ses doigts, il l’obligea délicatement à le regarder.

Pas un mot, pas un bruit ne dérangeaient ce moment si intense en émotions. Leurs cœurs accéléraient sans qu’ils le remarquent.

Dorian se rapprocha pour déposer un chaste baiser sur les lèvres de son hôtesse sans qu’elle ne voie le geste arriver.

– J’y ai pensé toute la journée, avoua-t-il.

– La même chose de mon côté.

– Qu’est-ce qu’on fait, Béa ? Je ne supporte pas cette hypocrisie.

– Je ne suis pas hypocrite.

– Allons, on se plaît, tous les deux, alors pourquoi se retenir ?

C’était fou le nombre de points qu’il pouvait marquer à ce sujet ! La jeune femme sourit. Comme s’il savait qu’elle lui laissait carte blanche avec ce léger signe, le jeune homme en profita pour la soulever et la porter jusqu’à sa chambre tout en reprenant ses baisers.

Loin d’être réticente, elle entoura de ses jambes l’être désiré pour lui faciliter la course et sut qu’ils étaient arrivés à destination quand il l’allongea sur son lit, lui sur elle. Leurs regards se croisèrent un instant pour voir si un des deux allait tout arrêter, mais personne ne dit rien.

Le rire s’installa quelques secondes, puis le jeune homme embrassa de plus belle la femme tout en essayant d’enlever la robe qu’elle portait. Son côté espiègle reprit soudainement le dessus lorsqu’elle se faufila jusqu’à la salle de bain, la robe défaite.

– J’en ai pour une minute, Dorian, cria-t-elle à travers la porte qu’elle ferma à clé.

– Ah, les femmes modernes, vous vous faites désirer !

– Sois patient et tu auras ce que tu veux.

Très vite, Béatrice se déshabilla et rentra dans sa baignoire. Après une journée de travail, elle ne pouvait pas se permettre de paraître négligée alors qu’elle avait attendu ce moment depuis longtemps. Sa toilette terminée, elle choisit par la pensée une chemise de nuit sexy qui apparut aussitôt dans ses mains. En dentelle noire, la jeune femme décida de ne rien mettre en dessous, histoire de gagner du temps et d’attiser le désir de son amant.

Lorsqu’elle sortit de la salle de bain, elle remarqua que Dorian avait trouvé les bougies et les avaient allumées pour créer une ambiance romantique dans la chambre. Sa chemise était déboutonnée, laissant ainsi apercevoir un torse imberbe peu musclé. Son regard se posa sur tout le corps de la jeune femme.

– Tu es magnifique, chuchota-t-il.

– Ça te plaît ?

– Je n’arriverai jamais à me faire à ce siècle.

– Tu n’as encore rien vu.

Sûre d’elle, la jeune femme s’approcha doucement jusqu’à se retrouver devant l’homme tant désiré. Elle déposa un baiser sur sa joue, se tenant sur la pointe des pieds, ses mains entourèrent son visage puis elle l’embrassa à pleine bouche avant de le renverser sur le lit.

– Je dois vraiment te laisser faire ? demanda-t-il.

– Complètement. Je vais te montrer ce dont est capable une femme.

– Je ne dois pas bouger ?

– Tu bougeras en temps voulu.

Béatrice prit le soin d’embrasser passionnément son amant tout en bougeant légèrement sur son corps, puis elle l’obligea à se redresser pour lui enlever sa chemise. Elle caressa son torse qui n’avait pas dû voir le soleil depuis un bon moment, puis l’observa. Il la tenait par les hanches, en attente, jusqu’à ce qu’il décide qu’il était temps d’avoir un autre baiser.

Les caresses sur leurs corps se multiplièrent jusqu’à ce que Dorian soit complètement nu, prêt à partager son amour. La jeune femme, coquine, se recula pour enlever délicatement sa tenue tout en le regardant dans les yeux. Il eut une certaine hésitation à tenir le regard alors qu’il ne souhaitait que parcourir des yeux ce corps qui lui faisait tant envie, puis céda. Il aimait ses deux seins bien ronds mais pas trop gros, juste assez pour les tenir dans une main. Quant au reste, c’était pour lui assez choquant à première vue, puis il arrêta de penser quand elle se rapprocha de lui telle une lionne pour quémander d’autres baisers. Ses mains s’emparèrent de son sexe dur alors qu’il poussait de petits cris.

– Tu n’es pas vierge ? demanda-t-il.

– Pas du tout. Pourquoi ? Ça te choque ?

– Non, c’est juste que, normalement, c’est à moi de te guider.

– Aie confiance, je sais y faire avec les hommes.

Bien que cela fasse un moment qu’elle n’avait pas pratiqué, Béatrice se sentit confiante lorsqu’elle prit en main les préliminaires, puis la danse en amazone. Pourtant, le côté machiste reprit le dessus, l’anglais inversa les rôles et tenta, en s’imposant, de donner du plaisir à sa partenaire. Cela la fit rire, mais elle le laissa diriger. Après tout, un homme qui savait y faire n’était pas si mal !

Il caressait ses hanches, lui donnait de tendres baisers, puis laissa son côté animal prendre le dessus pendant un moment pour lui procurer une sensation de bien-être, un plaisir explosif. Les cris de la jeune femme s’étouffèrent quand la bouche de Dorian se posa sur la sienne, mais il fallait qu’elle exprime son ressenti d’une manière ou d’une autre, alors elle utilisa ses pouvoirs pour le contraindre à la laisser prendre le dessus. Elle put ainsi maintenir un certain rythme pour faire durer les ébats. La nuit était encore bien longue pour le couple.


Chapitre Six

Lorsque Béatrice se leva le lendemain matin, Dorian n’était pas à ses côtés. Déçue de se réveiller seule, la jeune femme se dirigea vers la salle de bain pour se doucher. Lorsqu’elle vit son reflet dans le miroir, elle se trouva épanouie, reposée, alors qu’elle venait de passer une longue nuit d’amour. Rien qu’en y repensant, la jeune femme sentit son estomac se tordre de plaisir.

Son jeune amant s’était montré curieux et ravi qu’une femme sache donner autant de plaisir qu’elle pouvait en recevoir, qu’elle sache si bien partager ce moment unique. D’habitude, ses nuits lui donnaient l’envie de dormir tout le jour, mais pas cette fois. Elle était prête à en redemander même. Faire l’amour lui avait beaucoup manqué, comment avait-elle pu attendre aussi longtemps ? Certes, les coups d’un soir ne l’intéressaient pas, mais elle était à Londres, elle était plutôt sexy comme femme, les hommes intéressés couraient les rues, alors pourquoi avoir été aussi sage ?

Une fois douchée, elle prit sa robe de chambre en soie et descendit les escaliers. Son amant se trouvait sur le canapé du salon, le journal dans les mains, son jean moulait à merveille ses jambes musclées et sa chemise légèrement ouverte à carreaux demandait à être enlevée.

– Tu as bien dormi ? demanda-t-il en la regardant.

– J’aurais préféré te trouver à mes côtés.

– Je n’arrivais plus à dormir, alors je suis venu lire les nouvelles. Rien de bien intéressant, d’ailleurs. Viens.

– Je ne sais pas si tu le mérites.

– Oh, allez, ne sois pas rancunière. Viens à côté de moi, ma chérie.

Elle aurait pu lui faire comprendre qu’elle était fâchée de le retrouver si loin d’elle, mais il tendit ses mains pour qu’elle vienne se blottir contre lui, et ce « ma chérie » lui fit tant plaisir. Alors elle lui pardonna tout et vint dans ses bras qu’il referma, comme pour l’emprisonner.

Il faisait beau dehors, presque chaud. Comme la jeune femme ne travaillait pas, le couple décida d’organiser un pique-nique au parc public, près de l’étang aux canards. Il n’y avait pas grand monde, Béatrice put donc câliner son amant tranquillement, sans retenue, enfin presque. Mais le ciel changea rapidement de couleur, puis la pluie commença à tomber quand le couple rentra à la maison.

La Londonienne rangea les affaires et alla se prendre un verre de jus de fruits.

– Pourquoi me fais-tu ça ? demanda une voix derrière elle.

C’était son père. Bien qu’il semble fait de chair et de sang, la jeune femme savait que ce n’était qu’une simple illusion, juste le fruit de son imagination. Mais il ne disparut pas, même quand elle ferma un instant les yeux et les rouvrit.

Était-il réellement là ?

– Je croyais que tu aimais ton vieux père, dit l’apparition.

– Papa, reste en dehors de ça, s’il te plaît.

– Tu sais que je ne peux pas. Regarde avec qui tu fricotes. Tu me déçois énormément, jeune fille !

– Laisse-le tranquille. Il n’a pas mérité ce que tu lui as fait.

– Pauvre folle, tu te berces d’illusions. J’ai toujours su que tu étais rêveuse, mais pas à ce point.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Enfin, Béa, il est mort ! Il n’est pas vrai ! J’ai peint cet homme parce qu’il me l’avait demandé, c’était une commande, la meilleure de toutes, mais on l’a volé pendant la Seconde Guerre, alors j’ai voulu le récupérer pour qu’il reste dans la famille, rien de plus. Tout le reste, tu l’inventes.

– Tu es ridicule. Je l’ai ramené à la vie avec mon sang, je peux le toucher, il existe réellement.

Son père s’approcha et lui tint le bras sans aucune difficulté, le regard dans le sien. Tout de suite, sa fille prit peur et voulut se débattre, sans succès. Il lui faisait presque mal !

– Je ne suis pas réel, reprit-il, mais je te touche. Qui a raison ?

– Mais mon sang…

– En es-tu sûre ? As-tu réellement vu la vérité ? N’était-ce pas plutôt un rêve ?

– Non, tout ça est vrai.

– Béa, tu tiens ça de ta mère. Les Françaises n’ont pas les pieds sur Terre, elles se font un tas de films.

– Arrête de dire n’importe quoi.

– C’est vrai. Peu importe la nationalité, vous vous imaginez des choses sans fondement, vous, les femmes. Toutes autant que vous êtes.

– Ce n’est pas vrai !

La jeune femme entendit du bruit dans les escaliers. C’était Dorian qui descendait pour aller se poser dans le salon, devant la télévision. Béatrice se retourna, elle était seule. Son bras en l’air, il lui fallut un instant avant de le baisser.

Qu’est-ce que tout cela signifiait ?

Avait-elle rêvé ou l’esprit de son père venait à l’instant de la hanter ?

Son amant vint la chercher pour aller regarder une sitcom, mais comme elle semblait ailleurs, il lui demanda si tout allait bien. Elle mentit en souriant et accueillit avec plaisir son baiser, puis le suivit, espérant se détendre devant sa série préférée, mais trop de questions occupaient son esprit.

Admettons, si vraiment elle s’inventait un amant parfait, cela voulait dire qu’elle s’inventait aussi la visite de son père, mais celui-ci venait de la toucher comme pouvait la toucher Dorian, donc, son père existait, alors qu’elle l’avait enterré il y a des décennies. C’était presque un dilemme cornélien !

Non, il fallait reprendre ses esprits.

– Tu es sûre que tu vas bien ? demanda le jeune homme. Je te sens vraiment différente depuis la ballade. Tu devrais peut-être te reposer un peu, on a passé une longue nuit ensemble.

– Je ne suis pas fatiguée, ça va.

– Dans ce cas, j’ai autre chose à te proposer.

Il lui murmura ces mots en plaçant sa main dans son pantalon pour accéder à son sexe et lui faire comprendre ce qu’il voulait. Cette soudaine excitation laissa Béatrice inoffensive, elle accepta sa proposition sans penser une fois de plus au problème qui s’imposait à elle.


Chapitre Sept

Depuis l’apparition de son père, Béatrice se posait de nombreuses questions. Dorian lui semblait parfois indifférent, pourtant, c’était souvent lui qui réclamait de la tendresse. Plus d’une fois, il la sauvait de ses interrogations avec des baisers et des caresses qu’elle n’aurait pas pu refuser malgré elle.

Mais la curiosité était bien trop grande.

Après de longues nuits passionnées, la jeune femme avait l’habitude de s’endormir vite, mais elle se retint un soir pour voir si son amant la quittait après leurs ébats. Peut-être qu’il ne l’aimait pas autant qu’elle l’aimait, car c’était bien de l’amour qu’elle ressentait pour lui, ça, c’était certain. Deux heures plus tard, il dormait toujours, l’entourant de ses bras. Mais au réveil, il n’était plus là.

Au travail, Béatrice oubliait ses problèmes et vendait ses voyages comme des petits pains. Tout le monde commençait à vouloir quitter le pays pendant quelque temps, histoire de passer un vrai été, se balader en short sans avoir peur du vent venant du nord, déguster une glace en bord de mer, bronzer, faire des rencontres… Son esprit était si occupé qu’elle en oubliait parfois d’aller faire les courses en rentrant. Heureusement qu’on pouvait trouver des épiceries partout dans ce pays, ouvertes jusqu’à tard le soir.

Mais de retour chez elle, ses interrogations reprenaient le dessus. Qui était vraiment Dorian ? Était-ce uniquement le fruit de son imagination, tout comme l’apparition de son père ? Mais où se trouvait alors la réalité ? Le monde lui-même pouvait être un long rêve. Peut-être qu’elle ne travaillait pas dans une agence de voyage, elle était peut-être uniquement la fille d’un personnage qui n’existait que dans un roman, donc devenait elle-même héroïne de fiction. Cet insupportable Oscar Wilde était sans doute en train de rire en la décrivant folle, elle, unique personnage de son imagination délirante.

Non, c’était impossible.

La facture de ses impôts prouvait qu’elle existait, elle n’aurait pas de crédit sur sa maison ou son agence si elle n’était qu’un simple personnage de fiction. Et quand la banque la relançait en cas d’impayé ?

Qui était assez fou pour s’inventer des problèmes d’argent ?

Elle n’en avait pas depuis un moment, mais elle avait bien dû revendre sa voiture en voyant le prix qu’elle devait payer pour pouvoir stationner dans sa rue.

Il restait pourtant à prouver l’existence de Dorian, sans doute la chose la plus compliquée à faire. Comment prouver qu’une personne n’existait pas quand vous étiez sûr de l’inverse ?

L’esprit humain était bien la chose la plus difficile à étudier.

Un soir, après sa journée de travail, elle mit en place un plan assez bancal, elle n’avait pas envisagé tous les détails, n’avait pas développé au mieux l’action voulue, mais ça devait marcher. Feignant la fatigue, elle demanda à son ami de préparer le repas, chose qu’il n’avait jamais réellement faite. Il fut plein de bonne volonté et se dirigea vers la cuisine. Un problème se posa immédiatement : le réfrigérateur et les placards étaient vides, Béatrice soupira, mais elle n’avait pas le choix. Elle prit un prospectus et commanda une pizza.

Ils passèrent une excellente soirée devant un film comique français avant d’aller rejoindre les bras de Morphée, se laissant un peu de temps tout de même pour les plaisirs de la chair.

Comment pouvait-elle inventer des moments pareils ?

C’était tellement absurde qu’elle décida de vivre au jour le jour sans se soucier de l’avertissement « réel » de son père. Son amant ne connaissait pas les pannes, ce qui était une bonne chose entre parenthèses. Certaines fois étant meilleures que d’autres, pas de quoi s’inquiéter en définitive.

Le mois de juin arriva plus vite qu’elle ne le pensa. La jeune femme décida de prendre deux semaines de vacances pour partir dans le sud de la France, une des destinations préférées des Londoniens en général. Elle y loua une villa avec piscine sur les hauteurs de Cannes et sortait le soir avec Dorian.

Les chaudes soirées lui firent du bien, surtout quand ils allaient danser. Pas mal de jeunes mâles vinrent parfois lui proposer un verre ou plus, mais elle déclinait toujours, prétextant avoir déjà quelqu’un. Bizarrement, Dorian ne vint jamais s’opposer aux hommes, comme s’il lui faisait suffisamment confiance pour savoir qu’elle ne le trahirait jamais. Beaucoup de femmes le regardaient, mais il ne semblait avoir d’yeux que pour Béatrice qui se déhanchait sensuellement contre lui.

Il faisait plutôt doux le soir, alors le couple décida de se baigner dans la piscine pour un bain de minuit. Le Britannique semblait être dans son élément alors qu’il lui avait avoué avoir rarement nagé. Ils se taquinèrent quelques instants dans l’eau, puis il l’embrassa tendrement en la bloquant dans un coin de la piscine. Ses jambes entourant sa taille, la jeune femme profita de leur proximité et de leur nudité pour toucher son anatomie, il était prêt à subir toutes ses envies.

Mais d’abord, elle le repoussa pour plonger dans l’eau et nager jusqu’aux marches pour sortir de la piscine. Elle prit sa serviette et se sécha rapidement, mais Dorian la lui retira pour regarder son corps. Il l’obligea à s’allonger sur un transat et se mit sur elle, il captura un de ses seins tout en lui donnant de fougueux baisers, puis taquina son sexe avec sa langue pour l’inciter à pousser de longs soupirs. Même si le voisin le plus proche se trouvait à plus de dix mètres, la jeune femme fit en sorte de ne pas faire trop de bruits pour être tranquille. On ne pouvait pas voir ce qu’ils faisaient, mais il ne fallait pas faire de scandale inutile.

Béatrice se releva pour s’occuper de son amant afin de montrer à quel point elle était douée avec sa langue. La jeune femme savait comment l’exciter davantage et prenait plaisir à le voir se battre intérieurement pour ne pas céder en une seconde. Puis elle caressa doucement son sexe pour qu’il la supplie de continuer, chose qu’il ne fit pas de suite. Toutefois c’était un homme qui voulait aller plus loin, alors il ne tint plus et essaya de s’unir à elle. Malheureusement pour le couple, le transat ne semblait pas aussi solide qu’un lit, alors il dut trouver une position confortable afin de profiter de cette belle nuit au clair de lune.

Les soupirs remplaçaient parfois les baisers, les va-et-vient s’intensifièrent par moment, jusqu’à ce que la Londonienne oblige son amant à ralentir un peu, il fallait que le plaisir se prolonge.

– On devrait continuer à l’intérieur, proposa-t-elle.

– Tu n’es pas bien ici ?

– J’ai envie de crier tout mon saoul, rentrons, s’il te plaît.

– Tu pourrais t’en passer, non ?

– Je ne crois pas que ce soit possible.

– Je n’ai pas envie de m’arrêter.

– Tu n’as pas le choix.

Déçu de devoir momentanément arrêter, Dorian écouta sa belle, mais courut jusqu’à l’intérieur, ferma la porte vitrée et retourna sa bien-aimée sur le canapé. Il avait vu quelques films pour adultes pendant qu’elle allait travailler. Il sut de suite comment s’y prendre pour faire la levrette, cette nouvelle position lui plaisait, mais certainement pas autant qu’à Béatrice qui fut très heureuse de le voir prendre les choses en main. C’était si bon avec ce rythme presque bestial et ses caresses qu’elle crut un instant ne plus se retenir. Mais une femme avait la capacité de jouir plusieurs fois.

Dorian, de son côté, tentait de ne pas s’arrêter de suite, mais cela devenait de plus en plus difficile.

– Ma chérie, je ne vais pas tarder.

– Alors donne tout ce que tu as.

– Tu es sûre ?

– Oui, vas-y.

Il ne fallait pas le lui répéter deux fois. Connaissant de mieux en mieux son amante, le jeune homme accéléra le rythme sans donner de trop gros coups de butoir et explosa quand elle crispa son corps, elle avait hurlé son nom pendant la dernière minute et bougea légèrement pour avoir les dernières sensations alors qu’il essayait de se retirer pour ne pas avoir mal.

Le couple s’allongea un instant sur le canapé, s’embrassant encore pour continuer ce moment de bonheur et d’amour.

– Tu as aimé ? demanda Dorian.

– Bien sûr que oui. Pourquoi cette question à chaque fois ?

– Pour savoir si je fais toujours bien les choses.

– C’est le cas. Je t’aime, Dorian.

– Je t’aime aussi.

Elle aurait pu s’endormir sur le canapé, si le jeune homme n’avait pas insisté pour aller prendre une douche. Le couple en profita pour se caresser une dernière fois sous le jet, puis alla se reposer dans la chambre avec vue sur la mer.

Serrée dans les bras de son amant, Béatrice s’endormit comme un bébé, souhaitant que ce moment dure à tout jamais.


Chapitre Huit

Cette escapade dans le sud avait remis les idées en place à Béatrice. Plus rien ne l’effrayait. D’ailleurs, l’esprit de son père n’était plus revenu depuis.

Resplendissante avec son teint hâlé, le retour au travail ne l’enchanta pas, car elle aurait souhaité rester plus longtemps en vacances, loin du stress de la ville, mais il fallait bien revenir à la routine.

Son bronzage fit des envieux aussi bien au travail qu’au-dehors, tout son voisinage la complimenta, car c’était une femme qui savait se mettre en valeur.

Dorian tenta de lui cuisiner une bouillabaisse, sans véritable succès, quoique sa soupe fût bonne au goût. À chaque nouveau plat réussi, il en parlait pendant le repas, comme pour montrer que c’était une chose très difficile qu’il avait pu réussir grâce à son intelligence. Ça l’amusait, il ressemblait sur ce point à beaucoup d’hommes qu’elle avait connus.

Il donnait aussi des cours de piano à un enfant du quartier tous les samedis matin, histoire d’avoir une activité rémunérée. L’enfant faisait des progrès spectaculaires, sa mère était ravie, car elle commençait à penser que son argent ne servait à rien. Il eut une très bonne réputation et put obtenir un autre élève grâce au bouche-à-oreille.

La jeune femme décida alors de présenter son compagnon à sa meilleure amie qui vint passer une semaine chez elle, puisqu’elle vivait depuis des années à Manchester. Elle s’entendit à merveille avec Dorian, au point de rendre l’hôtesse jalouse, jusqu’à ce que Dorian lui fasse comprendre en privé combien il était fou d’elle.

Un matin, il alla chercher des croissants pour faire un petit-déjeuner à la française. La Londonienne le laissa faire et en profita pour aller ranger son bureau. Elle posa rapidement ses yeux sur le portrait, chose qu’elle n’avait pas faite depuis un moment, puisqu’elle avait l’original sous les yeux chaque jour.

Le portrait n’avait pas changé, contrairement au livre. Il était fidèle à lui-même, sans aucun défaut, sans aucun trait dénonçant un vice. Par envie, elle vint toucher le tableau, la peinture sous ses doigts lui procurait une sensation d’apaisement, puis elle remarqua que l’œuvre n’avait aucun défaut, donc aucun moyen de se couper. Comment avait-elle fait son compte ? Même si elle avait été maladroite beaucoup plus jeune, elle ne voyait pas comment elle avait pu se couper. Elle regarda sous toutes les coutures, rien.

– Je suis rentré, cria Dorian du bas des escaliers. Viens manger.

La jeune femme se dépêcha de rejoindre son bien-aimé, elle sauta à son cou quand elle le put et faillit le renverser. Heureusement, il put se retenir grâce au mur derrière lui.

– Tu es un amour, dit-elle entre deux baisers.

– Je le sais bien. Allez, ton thé va refroidir.

Béatrice porta à sa bouche le croissant au beurre. Presque aussi bon que les croissants français, elle entama son deuxième sous le regard enjoué du jeune homme.

– C’est fou comme tu as une grande bouche, dit-il sur un ton taquin.

C’est pour mieux avaler, mon enfant, susurra-t-elle.

Dorian faillit recracher son thé, puis sourit. Elle marquait toujours un point pour le déstabiliser.

– Sacrée coquine, dit-il.

– Tu commences à bien me comprendre.

– Je ne suis pas stupide. Je suis passé maître pour les jeux de mots.

– Mais le temps que tu me rattrapes, je serai bien loin devant toi.

– Tu veux parier ?

Béatrice se mit à rire. Tout était parfaitement bon et normal.

Il plut toute la journée. Béatrice regarda les informations à la télévision pendant que Dorian écoutait de la musique dans la salle à manger. Il avait mis un CD d’un groupe de filles connu en Angleterre, mais pas assez pour détrôner les éternelles Spice Girls. Il chanta à tue-tête The Loving Kind sans se soucier de quoi que ce soit, si bien que Béatrice put l’espionner alors qu’il ne remarquait rien.

Un bruit dehors la fit sursauter. On aurait dit que le tonnerre grondait, bien qu’il ne pleuve pas assez fort pour que les cieux se déchaînent.

La jeune femme se dirigea vers la cuisine. Une fois dans la pièce, elle regarda furtivement dans le jardin. Rien d’anormal, excepté que ce n’était pas son jardin, mais un immense espace vert. Choquée, elle s’approcha de la porte et s’aperçut qu’elle n’était plus du tout à Londres avec son petit jardin de cent mètres carrés.

Prenant son courage à deux mains et faisant abstraction de la pluie, elle ouvrit la porte et sortit. La pluie froide rendait l’atmosphère bien triste, les quelques arbres, bien qu’ils aient des feuilles, semblaient morts. Si on regardait à l’horizon, une énorme demeure s’imposait. Quand la sorcière voulut repartir en arrière, elle ne vit plus de maison.

– Dorian, appela-t-elle.

Loin de paniquer, Béatrice sut immédiatement ce qu’il se passait. Elle savait qu’elle avait franchi une sorte de dimension spatiale qui l’amenait dans un endroit qu’elle aurait dû connaître ou qui devait lui apporter des informations.

Encore une illusion ?

Peut-être pas.

C’était très rare de vivre une telle expérience, surtout que personne ne prenait cette affaire au sérieux, ce n’était qu’une croyance païenne après tout.

Prenant son courage à deux mains, la jeune femme continua son chemin vers l’habitation. Elle marcha un bon moment, la pluie sembla se calmer jusqu’à complètement s’arrêter. Cela fit du bien, même si du coup, l’herbe tendre devenait boueuse. Les campagnes anglaises possédaient un certain charme, certes, sauf quand on pataugeait dedans.

Bien avant d’arriver à la demeure, la sorcière dut traverser un petit cimetière. Les tombes, vieilles d’apparences, étaient alignées dans un mètre carré défini, il devait y avoir une trentaine de tombes, le temps avait effacé les noms des morts, comme pour les gommer de la mémoire des vivants.

La maison semblait lointaine, Béatrice se demanda si elle arriverait un jour à destination.

Un peu fatiguée par sa marche, elle décida de se reposer un peu, seulement, elle se trouvait toujours dans le cimetière. Toutes les tombes se ressemblaient, excepté une, ce n’était qu’une stèle sans croix, en meilleure état que les autres. La curiosité l’emporta sur la raison, la jeune femme s’en approcha.

Le sépulcre ne portait pas de nom, ni de date, comme si la poussière du temps avait effacé les signes, l’identité du mort. Béatrice sentit alors les larmes couler sur ses joues. La vieille stèle, impassible, semblait ne pas remarquer sa soudaine tristesse. La colère monta chez la jeune femme, puis redescendit lorsqu’une ombre vint la rejoindre. Alors le nom de son amant apparut sur la tombe et elle pleura de plus belle. Il ne fallait pas se retourner vers l’ombre, pourtant, son regard croisa celui de Dorian malgré elle. Il ne souriait pas, mais ne semblait ni triste, ni énervé, comme si son destin était une évidence, sa mort également.

– Tu le savais au fond de toi, dit-il doucement. Ton père te connaissait, il savait qu’avec une vie aussi longue que la tienne et ta nature rêveuse, tu chercherais l’homme idéal.

– Mais pourquoi toi ? Tu as existé, je ne t’ai pas inventé.

– J’ai existé, comme tu l’as dit. Tu devais reprendre mon portrait pour des raisons que tu as modifiées. En vérité, je n’ai jamais séduit ta mère, ton père n’était pas mon rival ni jaloux de moi, je n’existe que dans ton esprit, il n’y a que là que je suis vivant. Je suis parfait parce que tu me rends ainsi.

– Non, c’est faux !

La jeune femme essaya de se convaincre qu’il avait tort. Il avait des défauts, donc n’était pas parfait et par conséquent, existait réellement.

– Je sais ce que tu te dis, reprit-il. Toute œuvre d’art possède un défaut, tu l’as vu sur mon portrait et ton esprit l’a enregistré sans que tu le saches. Ainsi, j’ai des défauts qui représentent cette imperfection que tu as trouvée. Ton père a peint mon portrait, tu me donnes vie. C’est une famille de créateur, mais le niveau n’est pas le même.

– Je ne veux pas le croire.

– Tu peux créer des illusions, tu utilises ce don avec tes clients pour vendre des voyages. Cette fois, cette illusion est pour toi, pour ton plaisir. C’est un don merveilleux. Tu crées ton bonheur pour effacer l’ennui.

– Alors tu vas rester ?

– Non. Le fait que nous ayons cette conversation devant ma probable tombe montre que tu renonces pendant un temps au moins à ton rêve. Tu vas mettre fin à ton illusion dans peu de temps.

Béatrice paniqua. Jamais elle ne voudrait abandonner cette image, peu importe qu’il ne soit pas réel, du moment qu’il était là. Dorian s’approcha d’elle et caressa son visage pour y effacer les larmes qui commençaient à sécher.

– Je reste avec toi pour toujours, dit-il. Tu me verras quand l’envie t’en prendra, mais pour le moment, tu dois abandonner cette illusion et revenir dans le monde réel, ne serait-ce que pour quelque temps.

– Alors tout ce que j’ai vécu avec toi n’était qu’une illusion ? J’ai seulement inventé tout ça ?

– C’était comme un doux rêve, un fantasme que tu as rendu réel pour un moment. Ne sois pas triste, tout ira mieux demain.

Alors qu’elle pleurait doucement, il prit son visage dans sa main et l’embrassa tendrement. Béatrice se laissa entraîner dans cette passion qu’elle créait de toutes pièces avant d’ouvrir les yeux, dans son lit, dans sa chambre.

Ce n’était donc qu’un rêve.

Pourtant, il semblait que des lèvres s’étaient posées sur les siennes quelques secondes auparavant. Pour confirmer ce qu’elle venait d’apprendre, Béatrice regarda dans le placard de la chambre d’amis.

Ce n’était bien qu’un rêve.

Pas un vêtement masculin, aucun signe de la présence récente d’un être ne se trouvait dans la maison.

En revanche, le portrait était dans son bureau. Le bel homme qui accompagnait ses nuits l’observait de ses magnifiques yeux. Puis elle vit l’imperfection, très légère, certainement due à la peinture. Devant elle, l’homme de ses rêves avait un œil bleu clair et un autre plus foncé. Rien n’était parfait, pas même ce portrait tant désiré.

Ne tenant plus sur ses jambes, la jeune femme se laissa choir et pleura toutes les larmes de son corps.

– Reviens, Dorian, je t’en prie.

Mais personne ne semblait entendre sa prière. C’était si douloureux, comment pouvait-on vivre dans l’illusion et se rendre malheureuse à ce point ?

Soudain, la vérité sauta à ses yeux. Bien entendu, aucune formule pour détruire le portrait n’existait, elle l’avait inventé de toutes pièces. La pilule fut difficile à avaler, la rêveuse se détesta intérieurement d’être aussi fragile. C’était une bonne leçon, même si elle était allée trop loin.

Son regard croisa celui du portrait. N’y tenant plus, elle mit un drap blanc dessus et ferma son bureau, elle ne devait plus le regarder, ne devait plus y penser. Il fallait qu’elle vive dans la réalité et abandonner ce mensonge qui lui pesait.

Béatrice devait reprendre sa vie en mains et elle s’y attela de suite.


Chapitre Neuf

Des jours passèrent après son effroyable découverte.

Jamais Béatrice ne se sentit aussi mal qu’à présent. Son imagination, sans limites depuis toujours, l’avait rendue folle à cause du manque d’affection. Seule au monde depuis bien trop longtemps, il lui avait fallu s’inventer une histoire d’amour extraordinaire afin de combler le vide dans sa vie.

Pathétique.

La jeune femme essaya de continuer sa routine du mieux qu’elle le pût et arrêta d’utiliser ses pouvoirs sur ses clients. Cela ne changea rien au chiffre d’affaires. Elle rencontra même un homme alors qu’elle avait accepté de sortir un soir avec des amies, mais le séducteur en herbe était bien trop jeune et n’avait pas l’intelligence nécessaire pour la regarder dans les yeux, à croire que seul son décolleté était intéressant à lorgner.

Le soir, regarder la télévision lui parut sans aucune saveur, comme s’il manquait quelque chose à ses côtés. C’était un long deuil, une tristesse insupportable. Même si tout n’avait été qu’un rêve, la jeune femme pensa que de temps en temps, s’inventer une nouvelle vie n’était pas si mal, cela remplaçait les livres d’amour qu’elle lisait, sauf qu’elle vivait ses aventures au premier plan.

Un jour, sa curiosité fut plus forte que tout. Il fallait mettre un terme à cette idylle utopique. Dans sa bibliothèque, elle prit le roman d’Oscar Wilde et se concentra sur l’image de Dorian, une image sombre, dangereuse, presque effrayante. Elle pleura presque lorsque le jeune dandy ne s’offusqua pas de la mort de son actrice, sa réplique : « Cependant je dois reconnaître que cet événement ne m’a pas ému autant qu’il l’aurait dû. Il m’apparaît comme le dénouement sublime d’une pièce étonnante. Il a toute l’effrayante beauté d’une tragédie grecque, une tragédie où j’ai joué un grand rôle mais d’où je sors indemne » la bouleversa au plus haut point, mais la rendit également furieuse, et pourtant, elle savait que c’était ainsi, que le Dorian du roman était tout sauf un ange descendu des cieux, notamment quand il disait à propos de son portrait : « Si je demeurais toujours jeune et que le portrait vieillisse à ma place : je donnerais tout, tout pour qu’il en soit ainsi. Il n’est rien au monde que je ne donnerais. Je donnerais mon âme ! »

Finalement, quand elle termina sa lecture, Dorian la dégoûtait plus qu’autre chose. C’était une bonne thérapie.

La jeune femme se concentra alors sur son don en lisant quelques ouvrages rédigés par sa famille. Comme elle était douée pour l’illusion, elle décida de travailler cet avantage à fond et essaya de créer à partir de son imagination et de ses souvenirs un chat unique, un fidèle compagnon qui la suivrait partout, mais par-dessus tout, que les autres pourraient voir.

Au début, elle créa un chat blanc européen aux yeux clairs, mais il disparaissait quand elle allait dormir. Chaque jour, elle se concentra davantage pour le faire apparaître quand elle le souhaitait, au bout d’un mois, elle possédait officiellement un chat de Birmanie nommé Edgar, en l’honneur de l’écrivain américain Edgar Allan Poe pour sa célèbre nouvelle du chat revenant hanté son maître fou, Le Chat noir.

Son animal de compagnie faisait quatre kilos, miaulait pour répondre à ses questions, écoutait au doigt et à l’œil et n’hésitait pas à réconforter sa maîtresse quand il le fallait à coup de tête et de ronronnement.

Quand sa meilleure amie vint lui rendre visite, alors qu’elle n’avait aucun souvenir de Dorian puisqu’elle ne l’avait jamais vu sauf dans l’esprit de Béatrice, elle trouva le chat très obéissant et doux. La sorcière soupira de joie, car elle arrivait enfin à distinguer le faux du vrai.

Grâce à son héritage, elle pouvait créer une illusion dans la réalité. Qui sait, un jour peut-être aurait-elle le pouvoir de le faire revivre pour toujours à ses côtés ?


Chapitre Dix

Quand elle ouvrit les yeux, elle sut de suite que c’était un rêve…

Elle était assise sur un canapé vintage dans une grande pièce de château. Il y avait des dorures au mur, une fresque au plafond de trois mètres de haut représentant des anges se chamaillant sur des nuages avec un arc et des flèches chacun, des rideaux jaunes avec des petites fleurs de lys noires en motifs, des lustres magnifiques avec de fausses bougies et du cristal pendant… On se serait cru à Versailles. L’atmosphère même était française. Un monde sans retenue, ouvert à des choses impensables.

Il y avait du monde autour d’elle.

Avec des costumes différents, chaque personne de l’assemblée portait l’habit d’une période bien définie de l’histoire, mais tous portaient le même masque noir, cachant une partie du visage, et par la même occasion leur identité.

En touchant sa joue droite, Béatrice se rendit compte qu’elle en portait un également dans une matière agréable.

La jeune femme se leva. Ses chaussures plates ne firent pas de bruit sur le magnifique plancher en bois qui représentait de nombreuses fleurs avec une précision étonnante, et même si elle en faisait, la musique couvrait le moindre chuchotement, la moindre respiration. Elle rencontra alors un miroir sur pieds. Des gens dansaient une valse derrière elle, mais son image l’intrigua.

En effet, elle portait de jolies ballerines noires en tissu, sa robe en velours bleu foncé la ramenait au temps des chevaliers, époque où la dame accordait son amour à son champion. Sa longue chevelure tressée la rendait énigmatique, presque envoûtante. C’était fou la précision des détails qu’elle pouvait mettre au point dans ses rêves !

Quand elle arrêta de se regarder, la rêveuse se dirigea instinctivement vers le jardin, comme si quelque chose l’appelait.

Elle confirma sa théorie du rêve quand elle vit par la fenêtre le balcon ensoleillé, qui apparut la nuit lorsqu’elle traversait la terrasse. Le soleil avait cédé la place à un ciel étoilé d’été, c’était magnifique.

Accoudée sur la rambarde blanche de l’énorme balcon, elle entendit des pas s’approcher. Sans se retourner, elle sourit.

– Que dit un homme du XIXe siècle à une femme du moyen-âge ? demanda-t-elle en se retournant vers le jeune homme.

L’homme était vêtu d’un costume très classe que portaient les dandys deux siècles plus tôt environ. Même si son masque cachait la moitié de son visage, la jeune femme aperçut des yeux brillants, certainement clairs, et un sourire se forma sur ses lèvres.

– Il lui dit qu’elle est ravissante dans cette tenue et que ce fut un très bon choix.

Cette voix !

Il n’y avait aucun doute possible. Béatrice se mit à sourire, ses yeux aussi devaient briller de mille feux. Cela faisait longtemps, jamais elle n’aurait dû songer à lui une seule seconde, mais elle était prête à le revoir.

– Menteur. Les femmes de votre siècle n’hésitent pas à montrer leurs atouts dans des décolletés plongeants.

– Est-ce pour cela qu’elles sont ravissantes selon vous ?

– Disons qu’elles savent comment attirer l’œil.

– Rassurez-vous, ce soir, vous avez attiré l’œil de plus d’un homme.

– Seul le vôtre m’importe.

– Alors considérez que vous avez réussi.

En effet, seul le sien comptait pour elle.

Comment avait-elle fait pour se passer de lui aussi longtemps ?

D’un autre côté, aimer une chimère n’était pas ce qu’il y avait de plus intelligent. Il y avait de nombreux hommes sur la Terre qui auraient pu la contenter. Oui, en effet, seulement « la contenter » n’était pas assez fort, pas suffisant. Il lui fallait quelqu’un de fort, quelqu’un qui soit un minimum ouvert d’esprit pour comprendre ce qu’elle vivait, accepter son côté sorcière depuis longtemps refoulé. Il fallait quelqu’un qui ne la trahisse pas.

Le jeune homme s’approcha d’elle et lui tendit la main.

– M’accorderez-vous cette danse, jeune damoiselle ?

Avec grand plaisir, la rêveuse accepta sa main en riant. L’homme masqué la colla à lui et commença des pas de danse sur la musique qu’ils entendaient au loin. Puis plus un bruit, ils étaient seuls au monde dans la fraîcheur de la nuit.

– Tu m’as manqué, murmura-t-elle.

– Toi aussi, tu m’as manqué.

– Je n’ai pas envie de me réveiller. Je ne veux pas te laisser.

– Il le faut, Béa.

– Pourquoi ?

– Parce que ce n’est qu’un rêve, tu vas bientôt te réveiller, j’entends déjà la sonnerie de ton horrible réveil.

Cette remarque aurait dû la faire rire, mais elle recula pour l’observer. Il portait encore son masque alors qu’elle aurait préféré le lui enlever.

Avec une douceur infinie, Dorian lui prit la main et la porta à son visage. Elle n’avait qu’à tirer sur l’élastique et elle verrait son visage. Mais elle ne toucha à rien. Il fallait laisser en place ce déguisement, même si elle savait de qui il s’agissait.

– Tu es prête, chuchota-t-il à son oreille.

Ne comprenant pas de suite le sens de ses mots, la jeune femme n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit, car la bouche de Dorian se posa sur la sienne. Ce n’était qu’un rêve, mais elle en profita pour l’embrasser passionnément, puis elle se réveilla.

Le réveil sonnait, elle l’éteignit et rit.

Tout prit un sens très rapidement dans son esprit. Elle devait attendre encore un peu, mais son plan allait marcher, elle en était sûre.


Chapitre Onze

Il fallait absolument attendre le soir pour commencer. Parce que sa création était plus complexe qu’Edgar, son chat, Béatrice devait attendre le solstice d’hiver.

Dans le journal de sa grand-mère, il était écrit qu’il fallait qu’elle allume un bâtonnet d’encens et surtout, ne rien laisser entrer dans la pièce où elle se trouvait. Cinq bougies l’entouraient, le calme absolu régnait dans le bureau, là où elle avait osé regarder à nouveau le portrait.

À présent, la jeune femme fit le vide dans son esprit. L’encens devait la transporter vers une sérénité parfaite. Personne n’allait la blesser, elle était seule, elle se concentrait et calmait sa respiration. La concentration l’empêchait d’avoir sommeil à une heure aussi tardive, mais elle devait réussir. Le prochain solstice était bien trop loin, quant à l’équinoxe, il n’était pas le meilleur moment de l’année, car la magie, surtout la sienne liée à la lune, devait être en accord avec la saison connaissant les nuits les plus longues.

Elle ne pensa à rien.

Bientôt, son esprit et son corps ne firent qu’un avec la magie environnante. Un vent léger s’installa autour d’elle. Ça commençait. Son esprit mit en place l’image exacte de sa création, pendant que sa magie commençait le travail. Un tourbillon frais l’entoura, dame nature elle-même venait la seconder pour ce travail si délicat.

Béatrice prononça quelques paroles dans une langue qu’elle n’aurait jamais dû connaître, mais la magie des anciens lui indiquait la bonne voie, le bon chemin à prendre pour ce sortilège.

Frissonnant de plaisir, ses mains se levèrent quand quelque chose d’encore incertain commença à prendre forme devant elle. Une image floue, mais elle prit la forme d’un corps humain, celui d’un homme. Le plus dur était encore à venir.

– Viens à moi, dit-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas. Prends forme, prends vie, sois mien.

Le spectre commença à prendre une forme solide, sa nudité rappelait le nouveau-né, mais sa taille était définitivement celle d’un homme adulte.

Elle avait réussi. Les bougies s’éteignirent soudainement.

La lune éclaira une partie de la pièce, l’homme, malgré la nuit, regardait sa créatrice et la voyait distinctement. La jeune femme laissa une larme couler sur sa joue.

– Dorian, appela-t-elle, Dorian, c’est toi ?

– Tu as réussi, Béa, répondit-il.

Par la pensée, elle alluma la lumière, son amant observait ses mains et son corps avant de porter son regard vers elle en souriant. L’incantation finie, la Londonienne put se jeter dans ses bras et se mit à pleurer sans s’en rendre compte.

– Tu m’as tellement manqué, avoua-t-elle. Ne me quitte plus jamais.

– Je te le promets. Aussi longtemps que tu vivras, je serai avec toi. Pour rien au monde je ne te laisserai seule. Tu as ma parole.

Pour confirmer ses dires, Dorian lui prit le visage dans ses mains et l’embrassa tendrement.

La jeune femme ne put que répondre à cet amour réel qui la rendait folle de joie. Mais le sortilège utilisé lui avait pris toute son énergie, alors elle tomba de fatigue.

– Mon amour ?

– Ce n’est rien, dit-elle. Je n’ai plus du tout d’énergie, je dois me reposer un moment pour reprendre des forces.

– Je suis donc si difficile à créer ?

– Dans ma tête, tout va bien, mais te rendre réel n’est pas une mince affaire. Je dois te visualiser sous toutes tes coutures, te donner forme et franchement, créer à partir du néant est un exploit qui mérite récompense.

– Que veux-tu de plus ? Tu m’as déjà.

– Dépose-moi dans mon lit pour commencer, je dois dormir, ça ira mieux demain.

– À vos ordres, madame.

La prenant dans ses bras, le jeune homme traversa la maison pour la poser délicatement dans son lit.

À peine la tête posée sur l’oreiller, la sorcière s’endormit comme un bébé, sous les yeux d’un amant qui aurait préféré fêter ses retrouvailles d’une manière plus physique.

Prenant son mal en patience, Dorian s’allongea à ses côtés, heureux de revenir pour de bon dans la réalité.

Épilogue

C’était une belle journée d’hiver, la neige était tombée sur la ville éclairant la nuit d’une manière qu’affectionnait Béatrice. Quelques flocons tombèrent encore une bonne partie de la soirée. Le feu de cheminée allumé pour l’occasion, la jeune femme alla se blottir dans les bras de son bien-aimé. Tout était en ordre dans sa vie.

Dorian avait une identité dans le monde des vivants, il était officiellement professeur de musique dans une école non loin de la maison. Il devait payer des impôts, s’occuper de la maison et de sa petite femme qu’il allait épouser dans quelques semaines. Le mariage n’était qu’une formalité qu’ils pouvaient ignorer, mais cela faisait plaisir au Britannique qui avait gardé les valeurs d’un ancien temps.

Son portrait reposait maintenant sur un mur de la chambre, juste au-dessus du lit. Il ne changeait pas d’apparence contrairement à celui du roman, car Dorian n’avait pas fait le vœu de rester éternellement jeune, c’était bien inutile.

Le Dorian Gray d’Oscar Wilde n’était qu’une fiction que Béatrice détestait, le sien, lui, était de chair et de sang, créé selon ses propres désirs.

Son père avait raison. Elle vivait dans une famille de créateur. Bien entendu, elle n’avait pas les pouvoirs d’un dieu qu’on idolâtrait sans le connaître, mais cette épreuve était une victoire personnelle. Ses pouvoirs augmentaient de jour en jour, elle pourrait certainement créer un jour une réelle descendance si l’envie la prenait, mais en attendant, elle savourait chaque jour qu’elle avait donné à son amant, le sourire aux lèvres.
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